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«ILpréface. 



Les anciens çt les modernes ont tfaité Télo- 
quence avec différentes vues et en différentes 
manières , en dialecticiens , en grammairiens , 
en poètes. Il nous manquoit un homme qui 
eût traité cettç science en philosophe, et en 
philosophe chrétien. Feu M. Tarchevêque de 
Cambrai nous le fait trouver dans ces dialogues 
qu'il a laissés. 

* . On trouve, dans les anciens, de beaux pré- 
ceptes d'éloquence et des règles très délicates 
portées jusqu'à la dernière finesse : mais leurs 
principes sont sauvent trop nombreux, trop 
secs, ou enfin plus curieux qu'utiles. Notre 
auteur réduit les préceptes essentiels de cet 

art admirable à ces trois qualités, à prouver^ 
a peindre y à toucher. 

Pour prouver^ il veut que son orateur soit 
un philosophe qui sache éclairer l'esprit tandis 
qu'il touche le cœur, et agir sur toute l'ame, 
non seulement en lui morifcrant la vérité pour 
la faire admirer, mais encore en remuant touS" 
SCS ressorts pour la faire aimer j eu un mot , 
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qu'il soit reTi^)li de rentes pures et lumineused^ 
et de sentiments noblas et élevés^ 

Pour peindre^ il veut bien quW orateur 
ait de Tenthousiasme comme les poètes y qu'il 
emploie des figures ornées^ des images rives, 
et des traits hardis , lorsque le sujet le de- 
mande : mais il veut que par-tout l'art se ca- 
che^ ou du moins paroisse* si naturel ^ qu'il ne 
soit qu'une expression vive de la witure. U 
rejette par conséquent tous ces faux ome^ 
ments qui n'ont pour but que de flatter le» 
oreilles par des sons harmonieux^ et l'imagina-* 
tion par des idées plus- brillantes que solides^ 
11 condamne non seulement tous les jeux dô 
mots, maïs tous les jeux de pensées qui né 
tendent qu'à faire admirer le bel esptit de 
l'orateur. 

' Pour toucher f il veut qu'on mette chaque 
vérité dans sa place , et qu'on les enchaîne tel- 
lement, que les premières préparent aux se- 
condes, que les secondes soutiennent les pre- 
mières, et que le discours aille toujours en 
croissant, jusqu'à ce que l'auditeur sente le 
poids et la force de la vérité : alors il faut dé- 
ployer les images vives, et mettre dans les 
paroles et l'action dû corps tous les mouve- 
ments propres à e!(|>rimer les passions qu'on 
veut exciter. 

C'est par la lecture des anciens qu'on ^ 
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forme le gôàt, et qu'on apprend Moquetice 
de tous les genres : mais il faut du discerne- 
ment pour lire les anciens , car ils ont leurs 
défauts. L'auteur sépare les véritables beautés 
de la plus pure antiquité d'avec les feux orne- 
ments des siècles suivants ; nous' faft sentir 
l'excellent et le défectueux dés auteurs tant 
S£H:rés que profenes; et montre enfin que l'élo* 
quence des saintes écritures surpasse celle des 
Grecs et des Romains en naâveté, en vivacité^ 
en grandeur, et daps tout ce qu'il faut pour 
persuader la vérité et la faire aimer. 

Rien n'est plus propre que ces dialogues à 
garantir contre le goût coiïompu du bel es-- 
prity qui ne sert qu'à Jamusement et à Tosten-- 
tation •'dette éloquence d'amour-propre affecte 
les vaines parures , faute de sentir les beautés 
réelles de la simple nature : ses pensées unes, 
ses pointes délicates, ses antithèses étudiées, 
ses périodes arrondies, et mille autres orne- 
ments artificiels^ font perdre le goût de ces 
beautés supérieures et sdlides qui vont tout 
droit au cœur. 

Ceux qui n'estiment que le bel* esprit ne 
goûteront peut-être pas r la sî^ftplieUé de 'tes 
dialogues; mais ilsp^seroiéift alilÉ^ettiêftt ^*ifo' 
considéroient qu'D y a afférents isftjlè* dédm- 
logues. L'antiquité nous en fournit deux exem- 
jAes iflùstres j les didogues de Platon et ceux 

1. 
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de Lucien. Le- premier, en >Tai philosophe , 
ne aonge qu'à donner de la: force à ses raison- 
nements ^ et nafiecte jamais d autre. lan^ge 
que celui dune conversation tirdînaire ; tout 
est net, simple et. familier. Lucien, au con- 
traire, nfet de Fesprit parrtout ; tous les dieux, 
tous les hommes qu'il fait parler sont des gens 
d'une imagination yiye et délicate. Ne recon-. 
noit-on pas d'abord que ce ne sont pas les. 
hommes ni les dieux qui parlent, mais Lucien 
qui les fait parler? On ne peut pas cependant 
nier que ce ne soit un auteur original quiréusr 
sit merveilleusement dans son genre d'écrire.. 
Lucien se moquoit des hommes avec finesse 
et avec agrément; mais Platon, les instruisoit 
avec gravité et sagesse. M. de Cambrai a su 
imiter tous les deux selen la diversité de ses 
sujets. Dans les Dialogues des morts, qu'il a^ 
écrits pour l'instruction du jeune prince son 
élève, on trouvera toute la délicatesse et l'en- 
jouement de Lucien. Dans ceux-ci, où il s'agit 
de donner des réglés d'une éloquence grave et 
propre à instruire les hommes enfles touchant,, 
il imite PJafoiîi : îtout est naturel, tout est ra- 
mènera n»^U'U€tion' ; l'esprit disparaît, pour 
i^ôibisseTifaiarJer que la saj^^i et la vjéri.té* 

On a^m qi^e la létjre qui se. trouvera à la 
suite de ces dialogues pouvoit y être convena- 
blement placée I le succès quelle a déjà eu 
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dans le public fait espérer qu'il ne sera pas 
fâché de la retrouver ici. De ces deux ouvrages, 
le premier n avoit pas encore paru , et a été 
composé dans la jeunesse de. feu M. de Cam- 
brai : le second la été dans les derniers temps? 
de sa vie. On reconnoîtra dans l'un et dans 
Tautre le même- goût, le même génie, les 
mêmes maximes, le même but en écrivant, 
de ramener tout au^ vrai et au solide. 
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DIALOGUE PREMIER. 

l'es personnes A, B» C^ 

A,\jL± bien ! monsieur , vous venez donc d'entente 
le sermon où vous vouliez me mener tantôt? Pour 
moi , jeune suis contenté du prédicateur de notre pa- 
roisse« 

B. Je suis charmé du mien ; vous ave:^ bjen perdu | 
monsieur , dé n'y être pas. J'ai arrêté une place pour 
ne manquer aucun sermon du carême. C'est un homme 
admirable : si vous l'aviez un^ fois entendu ^U vous 
dégoûteroit de tous les autres. 

A. Je me garderai donc bien de l'aller entendre , 
car je ne veux point qu'un prédicateur me dégoûte des 
autres ; au contraire , je cherche un homme qui me 
donne un tel goût et une telle estime pour la parole de 
Dieu, que j'en sois plus disposé à l'écouter par -tout 
ailleurs. Mais puisque j'ai tant perdu , et que vous êtes 
plein de ce beau sermon, vous pouvez, monsieur, me 
dédoounager : de grâce, dites-nous qudque chose de • 
ce que vous avez retenu. 

B. Je défigurerois ce sermon par mon récit : ce sont 
cent beautés qui échappent ; il faudroit être le 
cateur même pour vous dire 
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A. Mais encore ? Son dessein , ses preuves , sa mo- 
rale', les principales yérités qui ont fait le corps de son 
discours ? Ne vous reste-t-il ricu dans Fesprit ? est-ce 
que vous n'étiez pas attentif? 

B. Pardonnez-moi , jamais je ne Tai été davantage. 

C. Quoi donc ! vous voulez vous faire prier ? 

B, Non : mais c'est que ce sont des pensées si déli- 
cates , et qui dépendent tellement du tour et de la finesse 
de l'expression , qu'après avoir charmé dans le moment 
elles ne se retrouvent pas aisément dans la suite. Quand 
même vous les retrouveriez , dites - les dans d'autres 
termes, ce n'est plus la même chose , elles perdent leur 
grâce et leur force. 

A. Ce sont donc, monsieur, des beautés fien fra- 
giles ; en les voulant toucher on les fait disparoUre. 
J'flimerbfs lien mieux un discours qui eût plus de corps 
et moms d'esprit , il ferôit une forte impression , on 
retiendroit mieux les choses. Pourquoi parle-t-on, sinon 
jfotir persuader , pour instruire , et pour faire en sorte 
que l'auditeur retienne ? 

. C. Votes Voilà , monsieur , engagé à parler. 

B, Hé bien ! disons donc ce que j'ai retenu. Voici le 
texte : Cinerem ianqnam patiem manducàham y je 
roangeois la cendre comtoie mon pain. Peut-on trouver 
un texte plus ingénieux pour le jour des cendres ? Il a 
montré que , selon ce passage , la cendre doit être au- 
jourd'hui la nourriture de nos aroes ; puis il a enchâsse 
dans son avant-propos , le plus agréablement du monde. 
Ihistoire d'Ârtémise sur les cendres de son époux. Sa 
chute à son Ave Maria a été pleine d'art. Sa division 
étoili^ureuse , vous en jugerez. Cette cendre, dit- il, 
quoiqu'elle soit un signe de pénitence , est un principe- 
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âe félicité ; quoiqu'elle semble nous bumifier , elle est 
uiïe source de gloire -, quoiqu'elle représente la mort ^ 
c\Le est un remécle qui donne rimmortaiité. U a repris 
cette division en plusieurs manières , et cbaque fois il 
donnoit un nouveau lustre à^es antithèses. Le reste du 
discours n'étoit ni moins poli , ni moins brillant : la dic- 
tion étoit pure , les pensées nouvelles, les périodes 
nombreuses ; chacune finissoit par quelque trait surpre- 
nant. Il nous a fait des peintures morales où chacun se 
trouvoit : il a fait une anatomie des passions du cœur 
humain , qui égale les maximes de M. de La Rochefou- 
cauld. Enfin , selon moi , c'étojt un ouvrage achevé. 
Mais vous , monsieur, qu'en pensez- vous? 

^. Je crains de vous parler sur ce sermotf , et de 
vous ôter l'estime que vous eu avez : on doit i;espectef 
la parole de Dieu , profiter de toutes les vérités qu'un 
prédicateur a expliquées, et éviter l'esprit de critique, 
de peur d'affoiblir Tautorité du ministère. 

£. Non , monsieur , ne craignez rien. Ce n'est point 
par curiosité que je vous questionne , j'ai besoin d'avoir 
là-dessus de bonnes idées *, je veux m'insitruire solide- 
ment , non seulement pour mes besoins , mais encore 
pour ceux d'autrui , car ma profession m'engage à prê- 
cher. Parlez-moi donc sans réserve , et ne craignez ni 
de me contredire , ni de me scandaliser. 

u^. Vous le voulez , il faut vous obéir. Sur votre 
rapport même, je conclus que c'étoit un méchant scr* 
mon. 

B. Comment cda ? 

-rtf. Vous râliez voir- Un sermon où les applications 
de l'écriture sont fausses, où une histoire profaue est 
rapportée d'une manière froide et puérile, où l'on 
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Wh régner par-loui une viâiteaffecfAtion de bel esprit, 
.est-il bon ? 

B, Non j sans doute : mais le sermon que je vous 
rapporte ne me semble point de ce caractère. 

ji. Attendez , vous conviondress de ce que fe dis. 
Quand le prédicateur a choisi pour teiLte ces paroles : 
«Te mangeois la cendre comme irion pain , devoit-il 
se contenter de trouver un rapport de mots entre ce 
teite et la cérémonie d'aujourdïmî ? Ne devoit-il pas 
commencer pas entendre le y rai sens de son texte avant 
qne de rappliquer an s«^et ? 

B, Ouï , sans âonte« 

ji. Ne falloit-il donc pas reprendre ïes choses de 
plus ham , et l&^her d'entrer dans tonte la suite du 
«psaume? N'étcil-ii pas juste d'examiner si l'inierpréta- 
tioii dont H s'agissoit étoit contraire au sens véritable , 
avant que de la donner au peuple comme la parole de 
Dieu? 

B. Cela est vrai : mais en quoi peut-eHe être con- 
traire ? 

ji. David , on- quel qne soit Tàuteur du psatime i oï , 
pMfle de ses malbeurs en cet endroit. B dit que ses en- 
nemis Im insuhoient cruellement, le voyant dans la 
poussière; al>atlu à leurs pieds, réduit (c'est ici nne 
expression poétit{ne ) à se nourrir d'un pain de cendres 
et Juoe ean mêlée de krrao?. Quel rapport des plain- 
tes de David , renversé de son tr6ne et persécuté par 
son ffls Absalon , avec l'humibation d'un chrétietf cpii 
se met des cendres sur le front pour penser ^ la mort , 
et pour se détacher dès plaisirs- du monde ? 

N'y avoit-il point d'autre texte à prendre dans ré- 
criture? JésHs-Cbrist, ks apôtres, les prophètes, n'om- 
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Ils jamais parlé de la mort et de la cendre du tombeau y 
à laquelle Dieu réduit notre vanité? Les écritures ne 
sont- elles paç pleines de mille figures touchantes sur 
cette vérité ? Les paroles mêmes de la Genèse , si pro- 
pres , si naturelles à cette cérémonie , et choisies par 
l'église même y ne seront-elles donc pas dignes du choix 
d'un prédicateur ? Appréhendera-t-il , par uûe fausse 
délicatesse^ de redire souvent un texte que le Saint-Es- 
prit et l'église ont voulu répéter sans cesse tous les ans? 
Pourquoi donc laisser cet endroit y et tant d'autres de 
récriture qui conviennent , pour en chercher un qui ne 
co» vient pa^? C'est un goût dépravé, une passion aveu- 
gle de dire quelque choso de nouveau. 

B. Vous vous échauffez, trop y monsieur : il est vrai 
que ce texte n'est point conforme au sens littéral. 

C. Pour moi , je veux savoir si les choses sont vraies 
^vant que de les trouver belles. Mais le reste ? 

u4. Le reste du sermon est du même genre que le 
texte. Ne le voyez-vous pas y monsieur ? A quel propos 
chercher des ornements si déplacés dans un sujet si 
effrayant, et anxoser l'auditeur par le récit profane de 
la douleur d'Ârtémise y lorsqu'il faudroit tonner et ne 
donner que des images terribles de la mort ? 

J3. Je vous entends , vous n'aimez pas les traits d'es- 
prit. Mais sans cet agrément que deviendroit l'éloquen- 
ce? Voulez- vous réduire tous les prédicateurs à la sim- 
plicité des missionnaires ? Il en faut pour le peuple \ 
mais les honnêtes gens ont les oreilles plus délicates , 
£t il est nécessaire de s'accommoder à leur goût. 

^« Vous me menez ailleurs : je voulois achever de 
vous montrer combien ce sermon est mal conçu ; il ne 
ma restoit qu'à parler de la division , mais je crois que 
T. vu. a 
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TOUS comprenez assez vous - même ce qui me Ta faîl 
désapprouver. C'est un homme qui donné trois points 
pour sujet de tout son discours. Quand on divise il faut 
diviser simplement , naturellement : il faut que ce soit 
uue division qui se trouve toute faite dans le sujet 
même ; une division qui éclaircissc , qiu* range les ma- 
tières , qui se retienne aisément , et qui aide à retenir 
tout le reste ; enfin une' division qui fasse voir la gran- 
deur du sujet et de ses parties. Tout au contraire . vous 
voyez ici un homme qui entreprend d'abord de vous 
éblouir , qui vous . débite trois épîgrammes ou trois 
éuigmes ; qui les tourne et retourne avec subtilité ; vous 
croyez voir des tours de passe-passe. Est-ce là un air 
sérieux et grave propre à vous faire espérer quelque 
chose d'utile et d'important ? Mais revenons à ce que 
Tou^ disiez : vous demandez si je veux donc bannir 
leloquence de la chaire ? ^ 

B» Oui, il me semble que vous allez là. 

j4. Hàl voyons : qu'est-ce que Télôquence ? 

B. C'est l'art de bien parler. 

jt4. Cet art rfa-t-il point d'autre bul que celui de bien 
parler ? Les hommes en parlant n'ont-ils point quelque 
dessein ? parle-t-on pour parler ? 

B, Non , on parle pour plaire et pour persuader. 

Jl. Distinguons , s'il vous plaît , monsieur , soigneu- 
sement ces deux choses : on parle pour persuader , 
cela est constant •, on parle aussi pour pkire , cela n'ar- 
rive que trop souvent. Mais quand on tâche de plaire , 
on a un autre but plus éloigné qui est néanmoins' le 
principal. L'homme de bien ne cherche ^ plaire que 
pour inspirer la justice et les autres vertus en les ren- 
dant aimables -, celui qui cherche son intérêt , sa repu- 
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UtioD , sa formnç , jie songe à plaire que pour gagner 
rinclination et Festime des gens qui peuvent contenter 
son avarice ou son ambition : aijnsi cela même seré<}uit 
encore à une manière de persuasion que l'orateur chev- 
cbe ; il v^ut plaire pour flatter , et il flatte pour per« 
suader.ce qui convient à son intérêt. 

JB, Ef^&n vous ne i^ouvez disconvenir que les hommes 
ne parlent souvent quje pour plaire. Lps orateurs païens 
ont eu ce but. U est aisé de voir dans les discours de 
Cicéron qu'il travailloit pour sa réputation ' qui ne croira 
la même chose d'Isqcrate et de Démosthène ? 

Tous les anciens panégyristes songeoient moins k 
faire admirer leurs héros, qu'à se faire admirer eux- 
mêmes ; ils ne cberchoient la gloire d'un prince qu'à 
cause de celle qui leur en devoit revenir à eux-mêmes 
pour l'avoir bien loué. De tout temps cette a^iAition a 
semblé permise chez les Grecs .et .chQS( les ]Romai^s i 
4>ar c^tte émulation , l'éloqu^ce se perfectionnoit , ie$. 
esprits s'ékvoient à de hautes pensées et à de grands 
sentiments ; par-là on voyoit fleurir les anciennes r^- 
publique^s : le spectacle, que donnoh l'éloquence , et 1^ 
pouvoir qu'elle avoit sur les peuples, la rendirent adin\- 
rabk , et ont poli merveilleusement les esprits, Je ne 
vois pas pourquoi onblameroit cette émulation , même 
danswdes orateurs cluiétiens , pourvu qu'il ne parut dans 
leurs discours aucune affectation indécente , et qu'ils 
n'affoiblissent en rien la mc^ale évangélique. Il nq faut 
point blâmer une chose qui anime les jeunes gens y et 
qui forme les grands prédicateurs. * ' 

^, Voilà bien des choses , moiasieur , que vous met- 
tez ensemble : démêlons-les , s'il vous plaît , et voyous 
avec ordre ce ou'il en faut coudure ; sur- tout évitons. 



i6 OIAtOGUES 

Vespét de disfmtë : ctztmiiioiis ixtte Hiàtîèrie faisSAt- 
ment , encens^ ne 'craignent que l'erreur ; et riiettons 
tont llionneur à nous dédire dés <]ue nous apcfrcieyrons 
que nous nous serons trompés. 

JS. Je suis dans cette disposition , ou du moins je 
crois y être; et vous me ferez plaisir de. m'avertir si 
vous voyez que je m'écarte de cette régie* » 

ji. Ne parlons point d'abord des prédioateuf s , ils 
viendront en leur temps : commençons par les orateurs 
profanes , dont'VelïiS a¥eï cité l'exetipife.- Vous avez 
mis Démosthéne avec Isocrate, en cela tous avez fait 
tort ou premier : le second est tm froid orateur qti n'a 
songé qu'à polir ses posées et qu'à dotiner de l'bar* 
mcmie à ses paroles; il li'a eu qu'une idée basse de 
^éloquence j et il l'a presque toufe mise dans Tarran- 
gement des mots. Un' homme qm a employé selon les 
UttS di^ sms , et selon les autres quinze , à &judt<^ les 
périodes de son panégyrique , quie^t nn discours sm' 
les besoins de k Grèce , étoit d'un secours bien fioible 
et bien lent pour la répubb'qae contre les entreprises 
du roi de Perse. Démosthéne parloît bien antrement 
coutre Pblippe. Vous pouvez voir la comparaison que 
Denys dllalicamasse fait de ces deux orateurs ^ et les 
défauts essentiels qu'il remarque dans Isocràte. On ne 
voit dans cdtti-d que des discourt fldïris et efféminés, 
que des périodes faites avec un travail infini pour amu- 
ser l'oreille, pendant que Démcfsthène éitieut, échauffe 
et entraîne les coeurs : il est tràp vivement touché des 
intérêts de sa patrie pour s'amuser à tons les jeux d'es- 
prit disocrate ; c'est uh raisonnement serré et pres- 
sant , ce sont des sentiments généreux d'une ame qni 
ne conçoit rien que de grand, c'est nn discours qui croît 
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Cft qui se fbrtifie à chaque parole par àen raisons, noa*- 
velles , c'est nu eochataernent de figures hardies et tou-^' 
chaûtes ; tous ne sauriez le lire sans voir qu^il porte-la 
république dans le fond de son cœur : c'est la nature 
qui parle ette^méme dans ses transports ; l'art y est si 
acheité^ qu'il ii'f ptiiroic poiirt; rien u'égsda jamais sa 
rapidité et sa réhémence. M'arez-vous pas vu ce qu'ea 
dit Longià dans sou Traité du SubKme? 

S. Nos : n'est-ce pas ce traité que M. Boileau a 
tracbit ? est-il beau ? 

ji. Je ne crains pas de dire qu'il surpasse à mon gré 
k rhétorique d'Arislote. Cette riiétorique , quoique très 
belle , m beaucoup de préceptes secs et plus curieux 
qu'utiles dans la pratique ) ainsi elle sert bien plus à ' 
Mre remarquer les règles de l'art à ceux qui sont déjà 
éloquents, qu'à inspirer l'éloquence et à former de vrais 
orateurs : mais le sublime de Longin joint aux préceptes 
beaucoup d'exetnples qui ks rendent sensibles. Cet 
attteur trake le sublime d'une manière sublime*, coonne 
le traducteur l'a remarqué ; il échauffe l'imagination , 
il élève l'esprit du lecteur , il lui forme le goût , et lui 
apprend à distinguer judicieusement le bien et le mal 
dans les orateurs câèbres de l'antiquité. 

B. Quoi 1 Longin est si admirabble ! Hé ! ne vi- 
voît-il pas du temps de l'empereur Aurélieîi et de Zé- 
noUe 7 

ji. Oui : Yoàs sayese leur histoire. 

B. Ce siècle n'étoit-il pas bien éloigné de la politesse 
des' précédents ? Quoi ! vous voudriez qu'un auteur de 
ce templier eàt le goût meilleur qu'Isocrate ? En vérité 
je ne puis le croire. 

:^^ J'en ai été surpris* œoi*même : mais vous n'avez 

2, 
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i|tt'a le Bre ; quoiqu'il £àt d'un sièck fojpi gâté , S s'était 
formé sur les anciens , et il oe tient' firesfjue rien des 
défauts de son temps. Je dis presque rien y car il faut 
avouer qu'il s'applique plus h l'addiiraUe qu'à4'ut3e , et 
qu'il n^rapporte guère l'âoquenee à la morale ; en cela 
â pàroit n'aroiF pas les vues solides qu'avoient les an** 
eiens Grecs , sur-toul les philosophes. : encore métne 
faut-il lui pardonner un défaut dans lequel Isocrate, 
quoique d'un meilleur ^ècle y lui est beaucoup inférieur ; 
$ur-tout ce défaut est excusable duis un traité particu- 
ber , ou il parie, non de ce qui instruit les'hombies , 
mais de ce qui les frappe et qui les saisil. Je vous parte 
de cet auteur ^ parcequ'il vous servira beaucoup à 
comprendre ce que je veux dire: vous y verrez. le por- 
trait admirable qu^il fait de Déraosdiène , dont il rap- 
porte des endroits très sublimes^ ; et vous y tro|iverez 
aussi ce que je vous ai dit des défauts d'Isocrate. Vous 
ne sauriez mieux faire pour connokre ces deux au- 
teurs , si vous ne voulez pas prendre k peme' de les 
connoiire par eux-mêmes ea lisant leurs ouvrages. 
Laissons donc Isocrate , et revenons, à fiémostfaène et 
à Gcéron. 

B. Vous laissez bocrate parce q^'ilne vous convient 
pas: * 

^« Parlons donc encore d'Isœrate , puisque vous 
n'êtes pas persuadé ; jugeons de son éloquence par les 
règles de l'éloquence même, et par le sentiment du 
plus éloquent écrivain dé Vantiqûité r c'est Platon > l'en 
croirez-vous , monsieur? 

S. Je le croirai s'il a raison j je ne pire sur la parole 
d'aucun maître. ! 

ji.. Souvenezrvous dé cette règle-j c'est ce qte io: 
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à^am&èe : ppuvvu que vouS: fie vous laissiez point 4q- 
muer par^certaiss préjugés de notre temps, la raison 
•vans persuadera tientôt. N'en croyez donc ni Isocra^ 
niPtatOo; mais )uge2 de l'un et ^de l'autre paV des 
principes clairs. Vous ne saurtM^^ (lisconvenir qae le 
Iftut de^l'éloqpi^nee ne soit de persuader la vérité et lia 
Tertu. 

JS, Je n'en conviens pas , c'esl ce que \e vous aldejà 
nié. .V 

^. C'est donc ce que je vais vous prouver. L'élo- 
quence^ si je ne me trompe, peut être prise entrois m^- 
nières : 1^ comme Vart de persuader la véi^ité , et d^ 
rendre les hommes meilleurs ;>!»<» comme un a^ û^dif- 
férent , dont les mécfaants se peuvent servir ^ssi-biep 
que les bons , et qui peut persuader Te^i^eur, f injustice, 
autant que h justice et la vérité ; 3^ enfin coiipme ua 
airt !qui> peut servir aigaf. hommes intéressés à plaire j ^ 
s'acquérir d^ ht réputation^ e^ àfaire fortune- Admette^ 
une de. ces trois msMÛèreSi^ * ^ 

JS. Je les admets toutes y qu'en coùshu-ez-îvous ? 

.^.. AUiiindf 2 , U^suite. vou^ 4e, montrer^ -, contentezï- 
vous pourvu que je jie vous dise, rien, que de clair, et 
,que je vods mène à mon but,., De ces, trois maniérées 
d'éloquen^fe, vous apprt>uv^^. sans doute la piremièrq. 

£, Çui , £;'4^&è la ^içpUeure. . ^ , 

' »^. Et lasecppde, q^'>^<pensez-vou^?.; 

B. Je vous vois venir.. vous ijouleï. ff^e un sophis- 
me. La seconde' est h^uspahle par le mauvais^ usage que 
Jorateur y- fait d^ réloqueçuce .poqr persuader rinju^- 
tjce et Terreur. L'éloquence;d'ûn méchant homme e^^ 
bonne en elle-même ; mais la fin à' laquelle il la rapporte 
«st pernicieuse. Or ^ nouiy devoirs pajrler des règles d«: 
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râoqneace, et nbti de l'usage qu'il en féiit l^îra ; ne 
quittons point , s'H tous plant , ce qm Mi noti^ Téri- 
table question. 

ji. Vous verlrez que je ne m'ea écarte pas , si votls 
Totilez bîetï me continuer la grâce âe m'écouier. Vous 
blâmez donc la seconde manièfé, et jtoutôter toute 
équivoque, vous blâmez ce secpnd usage de FéloqUeiice. 

B. Bon , TOUS parlez juste *, nous Voilà pleinement 
d'accord. 

j4. Et le troisième usage de l'éloquence, qui est de 
chercher à plaire par des paroles pour se fske par-là 
une réputation et une fortune , qu'en dites-TOUs ? 

S, Vous savet déjà mon sentiment , je n'en ai point 
changé. Cet usâge de l'éloqueBCé me psarolt honnête ; il 
excite Fémulation , et perfectionne les esprits; 

^. En qud genre doit-oti tâcher de perfec^ontier les 
esprits ? si vous aviezi former un état bu une^i^piubli- 
que , en quoi Voudriez-vous y perfectionner 1^ esprhs ? 

B* En tout ce qui pourroit les têûàte ineiUeurs. Je 
voudrbis faire de bons citoyens ^ ^ileitfs de'Z^le'pouc le 
bien p«bKc: Je Voudfoîk qtf ib susiséÉit engtierre Ren- 
dre la patrie; en paix faire observer les loià , g(j«Ver- 
%rer leurs màîsous^ctdtivet'^ù^faiw cttltiv^er tettrs tferrei^, 
élever leurs enfants àk vertu, leut* inspirer kfdigioB , 
s'occuper au commerce âelon les besoinfs du pays, et 
s'appliquer aux sciences tttfies à la vie. Voilà , ce me 
semble , le bôt d'un législateur. 

-^. Vos Yues'iont tirés jtistes' et très solides. Vous 
voudriez donc'des'fitdyeiîi èfitiémîs A l'oîsivelé,' oGCf%- 
pés à des choses tfês'sétiéilses , et qui tendtesent tou- 
jours au bien puhlic ? 

B. Otiî, sans douter \ 
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Aé £t TOm retrancheriez tout le reste ? 

j8. Je le fdralicfarerois. 

A. Vous ii'ftâméttrîez ksexerctGes du corps quefiour 
la sauté et la force 7 Je ne parle point de la beauté du 
corps , p&rce<}u'eUe est \me suite naturelle de la sauté 
et de la £(Mrce|)our les corps qui sont bien formés* 

i9. Je u'admettrois que ces exercices-là. 
. A. Vws reti^àncheriez donc tous ceux qui ne servie 
roient qu'à amuser, et qui ne mettr oient point l'homme 
en état de mieUK apporter les traraux réglés de ia 
paix et les fatigues de la guerre? 

i9. Oui 9 |e survrois cette règle* 

A. C'est sans doute par le même principe que vous 
reir^icheriez ai»»' (car vous me l'avez dit) tous led 
exercices de Tesprit ^li ne serviroient point à rendre 
Tame saiiie , forte , beUe ^ en la rendant vertueuse ? 

£. J'ai conviens. Que s'ensuit^il de là ? Je ne vois 
pas encore où vous voulez all^ , vos détours sont inen 
longs. 

A. C'est que je veux chercher les premiers principes , 
et ne laisser derrière moi rien de douteux. Répondez , 
s'il vous plaît. 

B. J'avoue qu'on dcHt à plus forte raison suivre cette 
règle pour l'ame , l'ayant établie pour le corps. 

A, Toutes les sciences et tous les arts qui. ne vont 
qu'au plaisir, à l'amusement et à la curiosité , les souf' 
fririez-voùs ? Ceux qui n'appartiendroieni ni aux. de- 
voirs de la vie domestique , ni aux devoirs de la vie ci- 
vile , que deviendroient-ils ? 

B. Je ks bannirdis de ma république. 

A^ Si donc vous souffriez les mathématiciens , ce se- 
roit à cause des mécaniques , de la navigation ^ de Far- 
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pentage des terres^ des supputatiotfs qu'il faut faire , 
des fortifications des places , etc; Voilà leur usage qui 
)es antoriseroit. Si Vous admrettiez les médecins^, les ju- 
risconsultes , ce seroit pour la conservation de la santé 
et de la justice. Il en seroit de même des autres profes- 
sions dont nous sentons le besoin. Mais pour ks mua- 
ciens , que feriez-vous? Ne seriez- vous pas de Fa vis de 
,ces anciens Grecs qui ne séparoient jamais l'utile de l'a- 
gréable ? Eux qui avoient poussé la musique ef, la poé- 
sie, jointes ensemble /à une si haute perfection, ûs 
YQuloient qu'elles servissent à élever les courages y à 
inspirer les grands sentiments. C'étoitparla musi^e et 
par la poésie qu'ils se préparoient aux combats , Ils al- 
loientà la guerre avec des musidens et des ifistruments. 
De là encore les trompettes.et lés tambours , qui les je- 
toient dans un enthousiasme et dans une espèce de ik- 
reur qu'ils. appeloient divine. Ç'étoit par la musique et 
parla cadence des vers qu'ils adoucissoient les peuples 
féroces. C'étoit par cette harmonie qu'ils faisoient ea- 
Irer , avec le plaisir, la sagesse dans le fond des coeurs 
des enfants : on leur faisoit chanter les vers d'Homère , 
pour leur inspirer agréablement le mépris delà mort, 
des richesses , et des plaisirs qui amollissent l'ame^ l'a- 
mour de la gloire , de ta liberté et. de la patrie. Leuis 
danses mêmes avoient un but sérieux à ietur mode , et 
il est certain qu'ils ne dansoient pas pour le seul plaisir : 
nous voyons , par l'exemple de David , que les peuples 
orientaux regardoient la danse comme uin art sérieux , 
semblable à la musique et à la poçsié. Mille instructioBS 
étoient mêlées dans leurs fables et dans leurs poënaes : 
ainsi:, la philosophie la plus grave e^ la plus austère ne 
se moQtroit qu'avec un visage riaût. Cela paroit em^ovû 
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parles danses mystérieuses des prêtres, que les païens 
avoient mêlées dans leurs cérémonies pour les fêtes dés 
diieux. Tous ces arts <jui consistent ou dans les ^ons 
mélodieuic , où dans les mouvements du corps, ou dans 
les paroles, en un mot la musique, la danse, 1 éloquence, 
la poésie , ne forent inventés cjue pour exprimer les 
passions , et pour les inspirer en les exprimant. Par-là 
on voulut imprimer de grands sentiments dans l^me 
des hommes , et leur faire des peintures vives et tou- 
chantes de la beauté de la vertu et de la difformité du 
vice : ainsi tous ces arts , sous lapparence du plaisir , 
etitroîent dans les desseins les plus sérieux des anciens 
pour la morale et pour la reUgion. La chasse même étoit 
Tapprentissage pour la guerre. Tous les plaisirs les plus 
touchants renfermoient ijuelque leçon de vertu. De 
cette source vinrent dans la Grèce tant de vertus hé- 
roïques , admirées de tous les^^iècles. Cette première 
Instruction fut altérée, il est vrai , et elle avoit en elle- 
même d'extrêmes défauts. Son défaut essentiel étoit d'ê- 
tre fondée sur une religion fausse et pernicieuse* En 
3ela les Grecs se trompoient, comme tous les sages du 
monde, plongés alors dans l'idolâtrie : mais s'ils se trom- 
poient pour le fond de la religion , et pour le choix des 
iiaximes , ils ne se trompoient pas pour la manière d mi- 
pirer la reUgion et la vertu ; tout y étoit sensible , agréa- 
ble , propre à faire une vive impression. 

C. Vous disiez tout à l'heure que cette première ins- 
itulion fut altérée; n'oubliez pas, s'il vous plaît, de 
loas l'expliquer. 

A. Oui, elle fut altérée. La vertu donne la véritable 
3oIitesse ; mais bientôt , si on n'y prend garde , la poli- 
esse amollit peu à peu. Les Grecs asiatiques furent les 
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premiers à se corrompre ; les Ioniens (i) devinrest ef* 
féoÙDés ; toute cette côte d'Asie fut un théâtre da vo« 
lixpté. La Crète , malgré les sages lois de Minos , sç cor- 
rompit de même : vous savez les vers <pe çUe saint 
PaDl(2). Corinthe fut fameuse par son luxe et par ses dis- 
solutions. Les Romains ) encore grossiers , commeacé- 
rent à trouver de ({uoi amollir leur vertu rustiqu^.Atbé« 
nés tie fut pas exempte de cette OHitagion ; toute la 
Grèce en fut infectée* Le plaisir , qui ne devoit être 
que le moyen d'insinuer la sagesse , prit la place de la 
sagesse même. Les plùlosophes rédamèrent* Soetate 
s'éleva et montra à ses citoyens égarés (jne le plaisir , 
dans lequel ils s'arrétoient, ne dcyoit être que le. cbue- 
jEuin de la vertu. Platon , son disciple^ qui n'a pas eu 
honte de composer ses écrits^es discours de 609 mat^ 
tre, retranche de sa république tous les tons de la xoxir 
siquej, tons les mouvements, de la tragédie,, tous les 
récits des poèmes , et les endroits d'Homère même- qui 
ne vont pas à inspirer l'amour des bonnes lois. Yoîlà le 
jugement que firent Socrate et Piatoa s^av les poètes et 
snr les musiciens ; n'êtes- vous pas de leur avis ? 

JB. J'entre toutrà-fait dans leur sentimem^ il; ne faut 
rien d'ixaitSe. Puisqu'on peut mettre k plai^ d^ins les 
choses solides^ il ne le £aiut point cherdier aiBenrs. Si 
quelque chose peut faciliter la vertu, c'est'de lu mettre 
d'accord avec le plaisir : au contraire , quand œt les se* 
pare y on tente violemment les hommes d^abandenner la 
v^tu*^ d'ailleurs^ tout ce qui plaît sans instruire' amuse 
et amollit. Hé bien ! ne trouvess-vous pas que je sui3 dC" 

(i). ,I)x>cet motus îomcoR. ffor» 
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venu philosophe en vous écoutant? Mais allons jusqu'au 
bout, car nous ne sommes pas encore d'accord. 

^. Nous le serons bientôt, monsieur. Puisque vous 
êtes si philosophe , permettez-moi de vous faire encore 
une question. Voilà les musiciens et les poètes assujettis 
à n'inspirer que la vertu; voilà lis citoyens de votre ré- 
publique exclus des spectacles où le plaisir serolt sans 
instruction. Mais que ferez-vous des devins? 

B. Ce sont des imposteurs , il faut les chasseï^. 

jé. Mais ils ne font point de. mal. Vous croyejs-bîen 
qu'ils ne sont pas sorciers : aiqsL ce n'est pas l'art dia- 
bolique que vous craignez en eux. 

B. Non , je n'ai garde de le craindre , car je n'ajoute 
aucune foi à tous leurs contes ; mais ils font un assez 
grand mal d'amuser le public: Je ne souffre point daos 
ma république des gens oisifs qui amusent les autres, et 
qui n'aient point d'autre métier que celui de parler. 

^.Mais'nls gagnent leur vie par-là^ ils amassent de 
l'argent pour eux et pour leurs familles. 

B. N'importe -, qu'ils prennent d'^autres métiers pour 
vivre : non seulement il faut gagner s^ vie , mais il la 
faut gagner par des occupations utiles au public. Je dis 
la même chose de tous ces misérables qui amusent les 
passants par leurs discours et par leurs chansons : quand 
ils ne mentirolent jamais , quand ils ne diroieiit rien de 
déshoniiéte , il faudroit les chasser; l'inutilité seule sufSt 
pour les rendre coupables : la police devroit les assa- 
jettir à prendre quelque métier réglé. 

j4. Mais ceux qui représentent des tragédies , les 
souffrirez vous ? Je suppose qu'il n'y ait ni amour pro- 
£uie f ni immodestie mêlée dans ces tragédies ; de pluS| 
T* vix. 5 
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je ne parle pas ici en chrétien : répondez-moi seulement 
en législateur et en philosophe. 

B. Si ces tragédies n'ont pas pour but d'instruire en 
donnant du plaisir, je les condamnerois. 

j4. Bon ; en cela vous êtes précisément de Tavis de 
Platon , qui veut qu'on lie laisse point introduire dans 
sa république des poëmes et des tragédies, qui n'auront 
pas été examinés parles gardes des lois(i), afin que le 
peuple ne voie et n'entende jamais rien qui ne serve à 
autoriser les lois et à inspirer la vertu. En cela vous sui- 
vez l'esprit dés auteurs anciens , qui vouloient que la 
tragédie roulât sur deux passions; savoir, la terreur que 
doivent donner les suites funestes du vice , et la com- 
passion qu'inspire la vertu persécutée et patienté : c'est 
ridée qu'Euripide et Sophocle ont exécutée. 

B. Vous me faites souvenir que j'ai lu cette dernière 
ré^e dans l'art poétique de M. Boileau. 

A; Vous avez raison : c'est un homme qui connoit 
Inen , non seulement le fond de la poésie , mais encore 
le but solide auquel la philosophie , supérieure à tous 
1^8 arts, doit conduire le poëte, j, 

JS* Mais enfî^, où me menez-vous donc ? 

A, ie ne vous mène plus ; vous allez tout seiil : vous 
voilà arrivé heureusement au terme. Ne m'avez-vous 
pas dit que vous ne souffrez point dans votre répubUque 
des gens oisifs qui amusent les autres , et qui n'ont point 
d'autre métier que celui de parler ? N'est-ce pas sur ce 
principe que vous chassez tous ceux qui représentent 
des. tragédies , si l'instruction n'est mêlée au plaisir ? 
Seratril parmis de faire en prpse ce ^i ne le sera pas 

(0 De ieglbuf* 
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en vers? Après cette sévérité, comment pourriez-vous 
faire grâce aux déclamateurs qui ce parlent que pour 
montrer leur bd esprit ? 

B. Mais les déclamateurs dont nous parlons ont deu^ 
desseins qui sont louables. 
ji, ExpUquez-les. 

J5. Le premier est de travailler pour eux-mêmes : - 
par-là ils se procurent des établissements honnêtes «^ 
L'éloquence produit la réputation, et la réputation attire 
la fortune dont ils ont besoin. 

A, Vous avez déjà répondu vouS'même à votre ob-- 
jection. Ne disiez- vous pas qu'il faut non seulemeat 
gagner sa vie , mais la gagner par des occupations utiles 
au pnblic ? Celui qui représenteroit des tragédies sans 
y fnêler l'instruction gagneroit sa vie ; cette raison ne 
vous empêcheroit pourtant pas de le chasser de votre 
république. Prenez, lui diriez- vous , un métier solide et 
réglé ; n'amusez pas les xîitoyens. Si vous voulez tirer 
d'eux un profit légitime, travaillez à quelque bien effec- 
tif, ou à les rendre vertueux. Pourquoi ne direz-vous 
pas la même chose de l'orateur? 

B, Nous voilà d'accord : la seconde raison que fe 
voulols vous dire explique tout cela. 

A. Comment ? dites-nous-la donc , s'il vous plait. 

B. C'est que l'orateur travaille même pour lé public. 

A, En quoi ? . 

B. n pcïit les esprits ; il leur enseigne l'éloquence. 
A. Attendez : si j'inventois un art chimérique , t)ti 

une langue imaginaire dont on ne pût tirer aucun avan- 
tage , servirois-je le public en lui enseignant cet art ou. 
cette langue? 
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JB, Non y parcequ'on ne sert les antres qu'autant qu'on 
leur enseigne quelque chose d'utile. 

j4. Vous ne sauriez donc prouver solidement qu'un 
orateur sert le public en lui enseignant l'éloquence , si 
vous n'aviez déjà prouvé que l'éloquence sert elle-même 
à quelque chose. A quoi servent les beaux discours 
d'un homme , si ces discours , tout beaux qu'ils sont , 
ne font aucun bien au public ? Les paroles , comme dit 
saint Augustin (i), sont faites pour les hommes, et non 
pas les hommes pour les paroles. Les discours servent, 
je le sais bien , à celui qui les fait ; car ils éblouissent 
les auditeurs , ils font beaucoup parler de. celui qui les 
a faits , et on est d'assez ihauvais goût pour lé récom- 
penser de ses paroles inutiles. Mais cette éloquence 
mercenaire et infructueuse au public doit-elle être souf- 
ferte dans l'état que vous policez? Un cordonnier au 
moins fait des souliers, et ne nourrit sa famille que d'un 
argent ga'gné en servant le public pour de véritables 
besoins. Ainsi , vous le voj^ei , les plus vils métiers ont 
unç fin solide ; et il n'y aura que l'art des orateurs qui 
n'aura pour but que d'amuser les hommes par des pa- 
roles ! tout aboutira donc, d'un côté, à satisfaire la 
curiosité^t à entretenir l'oisiveté de l'auditeur ; de l'au- 
tre , à contenter la vanité et l'ambition de celui qui 
parle ! Pour l'honneur de votre république , monsieur , 
ne souffrez jamais cet abus. 

B. Hé bien ! je reconnois que l'orateur doit avoir 
pour but; d'instruire , et de rendre les hommes meil- 
leurs. 

u4. Souvenez-vQus.bien de ce que vous m'accordez 
là ; vous en verrez les conséquences. 

(i) De doct. christ. 
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B, Mais cela n'empêçbe pas cp'un homme s'appli- 
quaut à inslruire les autres ne puisse être bien aise en 
même temj)S d'acquérir de la réputation et du bieu. 

u4^ Nous ne parlons point encore ici comme chré- 
tiens ; je n'ai besoin que de la philosophie seule contre 
vous.Xes orateurs, je le répète, sont donc, selon vous, 
des gens jqui doivent instruire les autres hommes et les 
rendre meilleurs qu'ils ne sont : voilà donc d'abord les 
déclamateurs chassés. Il ne faudra même souffrir lès 
panégyristes qu'autant qu'ils proposeront des modèles 
dignes d'être imités , et qu'ils rendront la vertu aimable 
par leurs louanges. 

jB. Quoi ! un panégyrique ne vaudra donc rieiï , s'il 
n'est plein de morale ? ' 

u4. Ne l'avez-vous pas conclu vous-même ? Il ne faut 
parler que pour instruire ; il ne faut louer un héros que 
pour apprendre ses vertus au peuple , que pour l'exci- 
ter à les imiter, que pour montrer ique la gloire et la 
vertu sont inséparables : ainsi il faut retrancher d'un 
panégyrique toutes .les louanges vagues , excessives , 
flatteuses ; il n'y faut laisser aucune de ces pensées sté- 
rilesvqui ne concluent rien pour l'instruction de l'au- 
diteur ; il faut que tout tende à lui faire aimer la vertu. 
Au contraire , la plupart des panégyristes semblent ne 
louer les vertus que pour louer les hommes qui les ont 
pratiquées et dont ils ont entrepris l'éloge. Faut-il Idùer 
un homme ? ils élèvent les vertus qu'il a pratiquées au- 
dessus de toutes les autres. Mais chaque chose a son 
tour : dans une autre occasion , ils déprimeront les ver- 
tus qu'ils ont élevées , en faveur de quelque autrie sujet 
qu'ils voudront flatter. (?est par ce principe que je blâr 
merai Pline. S'il avoit loué Trajan poiu: former d'autres 

5. 
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héros semblables à celui-là , ce seroit une me digne 
d'un orateur. Trajan, tout grand qu'il est , ne devroit 
pas être la fin de son discoure ; Trajan ne devroh être 
qu'un exemple proposé aux hommes , pour les inviter 
à être vertueux. Quand un panégyriste n'a que cette vue 
basse de louer un seul homme , ce n'est plus que la 
flatterie^ parle à la vanité. 

B. Mais que répondrez«vous sur les poëmes qui sont 
i^ts pour louer des héros 7 Homère a son Achille , 
VirgSeson Énée : voulez- vous condamner ces deux 
poètes ? 

j4. ^on 9 monsieur : mais vous n'avez qu'à examiner 
les desseins de leurs poëmes. Dans l'Iliade, Achille est, 
à la vérité, le premier héros; mais sa louange n'est pas 
la fin principale du poëme. H est représenté natureUe- 
ment avec tous ses défauts ; ces défauts même sont un 
des sujets sur lesquels le poète a voulu instruire la pos^ 
térité. n s'agit dans cet ouvrage d'inspirer aux Grecs 
l'amour de la gloire que Ton acquiert dans les combats , 
et la crainte de la désunion comme de l'obstadei tous* 
les grands succès. Ce dessein de morale est marqué vi« 
siblement dans tout ce poëme. H est vrai que l!Odyssée 
représente dans Ulysse un héros plus régulier et plus 
accompli ; mais c'est par hasard ; c'est qu'en effet un. 
lM>mme dont le caractère est la sagesse , tel qaUlysse, 
a une conduite plus exacte et plus uniforme qu'un jeune 
homme tel qu'Achille , d'un naturel bouillant et impé- 
tueux : ainsi Homère n'a songé , dans l'un et dans l'antre, 
qu'à peindre fidèlement la nature. Au resté , FOdyssée 
lienferme de tous c6tés mille igstructions morales pour 
tout le détail de la vie; et il ne faut que le lire pour voir 
fue le poète n'a peint un homme sage , qui vient à bout 
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de tout par sa sagesse , que pour apprendre à la. posté* 
rite les fruits que l'on-doit attendre de la piété , de la 
prudence et des bonnes mœurs. Virgile, dans VÉnéide, 
a imité l'Odyssée pour le caractère de son héros : il Ta 
fait modéré , pieux , et par<;onséqttent égal à lui-même. 
n est aisé de Toir qu'Énée n'est pas son principal but ; 
il a regardé en ce héros le peuple romain qui en devoît 
descendre. Il a touIu montrer à ce peuple que son ori- 
gine étoit divine , que les dieux lui avoient préparé de 
loin l'empire du monde -, et par-là il a touIu ext^itcr ce 
peuplera soutenir, par ses vertus, la gloire de sa de£- 
tinée. Une pouvoit iamûa y avoir chez les païens une 
morale plufr importante que ceHe-Ià. L'um'que chose sttr 
laquelle on peut soupçonner Virgile est d'avoir un peu 
trop songé à sa fortune dans ses vers, et d'avofr fait 
aboutir son poème à la louange, peut-être un peu flat- 
teuse , d'Auguste et de sa famille. Mais je ne voudroii^ 
pas pousser la critique si loin; 

B. Quoi ! vous ne voulez pas qu'un poète ni un ora- 
teur cherche honnêtement sa fortune?' 

uâ. Après notre digression sur les panégyriques , qui 
ne sera pas inutile , nous voilà revenus à notre diffi- 
culté, n s'agit de savoir si les orateurs doivent être 
désintéressés. 

JS. Je ne saurois le croire : vous renversez toutes 
les maximes communes. 

A, Ne voulez-vous pas qoe dans votre répuMique 
il soit défendu aux orateurs de dire autre chose que la 
vérité? Ne prétendez^vous pas qu'ils parleront toujours 
pour instruire , pour corriger les hommes , et poun- 
affermii' les lois? 

^•> Oui, sans doute.. 
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A. n faut donc que les orateurs ne craignent et n'es- 
pèrent rien de leurs auditeurs pour leur propre intérêt. 
Si TOUS admettez des orateurs ambitieui^et mercenaires, 
s'opposeront-ils à toutes les passions des hooimes ? S'ils 
sont malades de l'ayarice, de l'ambition, de la mol- 
lesse , en pourrontrils guérir les autres ? S'ils cherchent 
les richesses , seront-ils propres à eu détacher autrui ? 
Je sais qu'on ne doit pas laisser un orateur vertueux 
et désintéressé manquer des choses nécessaires : aussi 
cela n'arrivera-t-il jamais, s'il esterai philosophe , c'est- 
à-dire tel qu'il doit être pour redresser les mœurs des 
hommes. Il mènera une vie simple , modeste , frugale , 
laborieuse ; il lui faudra peu : ce peu ne lui manquera 
point , dùtil de ses propres mains le gagner \ le surplus 
ne doit pas être sa récompense , et n'est pas digne de 
l'être. Le public lui pourra rendre des honneurs et lui 
donner de l'autorité ; mais s'il est dégagé des passions 
et désintéressé , il n'usera de cette autorité que j>our 
le bien public , prêt à la perdre toutes les fois qu'il ne 
pourra la conserver qu'en dissimulant, et en flattant les 
hommes. Ainsi l'orateur, pour être digne de pei^uader 
les peuples , doit être un homme incorruptible; sans 
cela', son taleiit et son art se tourneroient en poison 
mortel contre la république même : de là vient jc^ue , 
selon Cicéron, la première et là plus essentielle des 
qualités d'un orateur est la vertu. U faut une probité qui 
soit à l'épreuve de tout, et qui puisse servir de modèle 
à tous les citoyens -, sans cela on ne peut paroître per- 
suadé , ni par conséquent persuader les autres. 

,B. Je conçois bien l'importance de ce que vous me 
dites : maïs , après tout , un homme ne ppurra-t-il pas 
employer son talent pour s'élevçr aux honneurs? . 
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A. BeiMÉtez toujours aux principes. Nous sommas 
lonvenus que l'éloquence et la profession de l'orateur 
;ont consacrées à l'instruction et à la réformation des 
nœuris du peuple. Pour le faire avec liberté et avec 
ruit , il faut qu'un homme soit désintéressé ; il faut qu'il 
ipprenne aux autres le mépris de la mort, des riches*^ 
;es ^ des délices ; il faut qu'il inspire la modestie , la 
Tugalité , le désintéressement , le zèle du bien public , 
'attachement inviolable aux lois ; il faut que tout*ceki 
Daroisse autant dans ses moeurs que dans ses discours « 
Uti homme qui songe à plaire pour sa fortune , et qui 
par conséquent a besoin de ménager tout le monde, 
peut- il prendre cette autorité sur les esprits ? Quand 
même il diroit tout ce qu'il faut dire , croiroit-on ce ' 
que diroit un homme qui ne paroitfoit pas le croire 
lui-même ? 

B. Mais il ne fait rien de mal en cherchant une for- 
tune dont je suppose qu'il a besoin. 

A, N'importe : qu'il cherche par d'autres vwes le 
bien dont il a besoin pour vivre-, il y a d'autres pro- 
Tessions qui peuvent le tirer de la pauvreté : s'il a be- 
soin de quelque chose , et qu'il soit réduit à l'attendre 
du public y il n'est pas encore propre à être orateur. 
Dans votre république, choisiriez-vous pour juges des 
hommes pauvres , affamés 7 Ne craindriez - vous pas 
que le besoin ne les réduisit à quelque lâche complai- 
sance? Ne prendriez «vous pas plutôt des personnes 
considérables , et que la nécessité ne sauroit tenter ? 

B, Je l'avoue. 

A. Par la même raison , ne choiairiez^vous pas pour 
orateurs, c'est-à-dire pour maîtres qui doivent ins- 
truire , corriger et former les peuples , des gens qui 
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n'eussent besob^de rien, et qui fussent désiméressés 
et s'il y en avoit d'autres 'qui «eussent du taleiit po 

• ces sortes d'em|dois, mais qui eussent encore des i 
térets k ménager , n^tténdriez - vous pas à êmploy 

. leur éloquence jusqu'à ce qu'Ss eussent leur nécessair 
et qu'ib ne fiassent plus suspects d'aucun intérçt i 
parlant aux fapDmines'? 

S. Mais il me semble cfiié l'expérience de notre siée 

-montre assez *qu\iÈt orateur peut parler 'fortement < 
morale sans renoncer à sa fortune. Peut • on voir di 
peintures morales plus sévères que celles qui sont c 
Togue ? On ne s'en fôche pbint , on y prend plaisir , i 
celui qui les fait ne laisse pas de s'élever dans le mond 
par ce chemin. 

utf* Les peintin*es mordes n'ont point d'autorité pou 
convertir 9 quaud elles nesont soutenues ni de principe 
ni'de boôs exemples. Qui voyez- vous convertir par-là 
On s'accoutume à entendre cette description ; ce n'e^ 
qu'une beUe image qui passe devant tes yeux ; on écouti 
ces discours comme on liroit une satire ; on regard! 
celui qui parle comme un homme qui joue bien ud 
espèce de comédie ^ on croit bien plus ce qu'il fait qui 
ce^'il dit. n est intéressé , ambitieux , vain , attacM 
k une vie molle ; il ne quitte aucune des choses qui 
dit qu'il faut qukter : on le laisse dire pour la cérémo 
nie , mais on croit , on fait comme lui. C^ qu'il y a de 
pis est qu'on s'accoutume par^à à croire que cette sort( 
de g^s ne parle pas de bonne foi , cela décrie leul 
ministère ; et quand d'autres parlent après eux 'ave<| 
un zèle sincère , on ne peut se persuader que cela soit 
vrai. 
B, J'avaue que vos principes se suivent , et qu'ik 
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persuadeat quaqd po les exaratne attentivement : mais 
a'est-ce point par. pur zèle de piété chrétienne qae 
«TOUS dites toutes ces choses ? 

A. Il n'est pas nécessaire d'être chrétien pour pen* . 
ser tout cela ; il faut être chrétien pour le bien prati- 
:{uer , car la grâce seiile peut réprimer lamour-propre: 
ixiais il ne faut être que raisonnable pour reconnoitre 
:;es vérités là. Tantôt je vous citois Socrate et Platon , 
vous n'avez pas voulu déférer à leur autorité ; mainte-^ 
nant que la raison commence à vous persuader , et que 
trous n'avez plus besoin d'autorités, que direz-vous si 
je vous montre que ce raisonnement est le leur ? 

j8. Le leur ! est-il possible ? J'en serai fort aise. 

A, Platoâ fait parler Socrate avec un orateur nommé 
G^orgias , et avec un disciple de Gorgias nommé Calli^ 
3lèd. Ce Gorgias étoit un homme très célèbre j isocrate \ 
\oxSi nous avons tant parlé , fut son disciple. Ce Gror* 
;ias fut le premier, dit Cicéron , qui se vanta de par- 
ier éloquemment de tout ; dans la suite les rhéteurs 
;recs imitoient cette vanité. Revenons au dialogue de 
[gorgias et de Callidès. Ces deux hommes discouroient 
élégamment sur toutes choses , selon la méthode du 
premier ; c'étoient de ces beaux esprits qui brillent 
dans les conversations, et qui n'ont d'autre emploi que 
celui de bien parler' : mais il paroit qu'ils manquoient 
ie ce que Socrate cherchoit dans les hommes, c'est-à- 
dire des vrais principes de la morale et des règles d'un 
rai^qnnement exact et sérieux. Après que l'auteur a 
bien fait sentir le ridicule de leur caractère d'esprit , 
il vous dépeint Socrate qui , semUant se jouer ^ réduis 
plaisamment les deux orateurs à ne pouvoir dîre ice 
que c'est que l'éloquenc^. Ensuite Socrate montre ^e> 
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la rhétorique, c'est*à-dire l'art de ces QTateurs-Ià n*est 
pas un art Teritable : il appelle Fart une. discipline ré* 
glêe qui apprend aux hommes, à faire quelque chose 
qui soit utile à les rendre meilleurs qu'ils ne sont, 
Par'la il montre qu'il n'appelle arts que les arts libéraux, 
et que ces arts dégénèrent toutes les fois qu'on les rap- 

Sorte'à une antre fin qu'à former les hommes à la vertu, 
prouve que les rhéteurs n'ont point ce but-la ; il fait 
voir même que Thémistocle et Périclès uq lont point 
eu , et par conséquent n'ont point été de vrais orateurs, 
n dit que ces hommes célèbrjes n'ont songé qu'à per- 
suader aux Athéniens de faire des ports , des murailles, 
et de remporter des victoires. lis n'ont, dit-il, rendu* 
leurs citoyens que riches , puissants , belliqueux , et ils 
en ont vété ensuite maltraités : en cela ils n'ont eu que 
ce qu'ils méritoiçnt. S'ils les avoient. rendus bons par 
leur éloquence , leur récompense eut été certaine. Qui 
fait lés hommes bons et vertueux est sûr , après sou 
travail , de ne trouver point des ingrats , puisque la 
vertu et l'ingratitude sont incompatibles. Il ne faut point 
TOUS rapporter tout ce qu'il dit. sur l'inutilité de cette 
rhétorique , parceque tout ce que je vous en ai dit 
comme de moi-même est tiré de lui ; il vaut mieux vous 
raconter ce qu'il dit sur les maux que ces vains rhé- 
theurs causent dans une république. 

B. Je comprends bien que ceé rhéteurs étaient à 
craindre dans les républiqi^es de la Grèce , où ils pou- 
voient séduire le peuple et s'emparer de la tyrannie. 
^ -^. En effet , c'est principalement de cet inconvénient 
que parie Socrate ; mais les principes qu'il donuç en 
cette fccasipn s'étendent plus loin; Au reste , qjtiand 
BOUS parlons ici , vous et moi^ d'une république à po- 
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licer , 3 s'agît non sentement des états oà le peuple 
gouverne, mais encore de tont état s<Nt populaire , soît 
gouverné par plusieurs chefs , soit monarchique ; ainsi 
je ne touche pas à la forme du gouTcmement : en tous' 
pays les règles de Socrate sont d'usage. 
B. ExpUquez-lesdonc, s'il tous plaît. 
j4. h dit que , Phomme étant composé de corps eT 
d'esprit , il faut cultiver l'un et l'autre. Il y a deux arts 
pour Tesprit , et deux arts pour le corps. Les deux de 
l'esprit sont la science des lois et laprisprudence. Par 
la science des lois , 3 comprend tous les principes de 
plulosophie pour régler les sentiments et les mœurs 
des particuliers et de toute la république. La jurispru- 
dence est Je remède dont on se doit servir pour répri* 
mer la mauvaise foi et l'injustice des citoyens; c'est par 
elle qu'on juge les procès et qu'on punit les crimes. ^ 
Ainsi, la science des lois doit servir à prévenir le mal, 
et la jurisprudence à le corriger. U y a deux arts sem* 
blables pour les corps : la g\'nmastique , qui les exerce, 
qui les rend sains , proportionnés , agiles , vigoureux , 
pleins de force et de boune grâce (vous savez, mon- 
sieur, que les anciens se servoient merveilleusement de 
cet art que nous avons perdu) ; puis la médecine , qui 
guérit les corps lorsqu'ils ont perdu la santé. La gym- 
nastique est pour les corps ce que la science des lois 
est pour lame : eUe forme , elle perfectionne. La mé« 
decine est aussi pour le corps ce que la jurisprudence 
est pour l'ame : elle corrige y elle guérit Mais cette 
în&t futJon si pure s'est altérée, dit Socrate. A la place 
de la science des lois , or a mis la value suLtiL'té des 
Sophie' ^*Si f'iiUL philosophes qui abusent du raisonne- 
ment 7 et qui, manquant des vrais principes pour le 
T. vu. 4 
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bien public, tendent à leurs fias particulières. A la juris- 
prudence, dit-il encore , a succédé le fitstedes rhéteurs , 
gens qui ont voulu plaire et éblouir : au lieu de la juris- 
prudence 9 qui devoit être la médecine de Famé , et dont 
il ne falloit se servir que pour guérir les passions des 
hommes , on voit de faux orateurs qui n'ont songé qu'à 
leur réputation. A la gymnastique , ajoute encore So- 
crate , on a fait succéder l'art de farder les corps , et 
de leur donner une fausse et trompeuse beauté : -au lien 
qu'on neilevoit chercher qu'une beauté simple et natu- 
relle , qui vient de la santé et de la proportion de totts 
les membres ; ce qui ne s'acquiert et ne s'entretient que 
par le régime et l'exercice. A la médecine on afaitaus» 
succéder l'invention des mets déUdeux et de tous les 
ragoûts qui excitent l'appétit des hommes ; et au lieu de 
purger l'homme plein d'humeurs pour lui rendre la 
^anté , et par la santé Fappétit, on force la nature , on 
lui fait un appédt artificiel par toutes les choses con- 
^aires à la tempérance. C'est ainsi que Socrate remar- 
quoit le désordre des moeurs de son temps -, et il con- 
nut en disant que les orateurs , qui , dans la vue de 
guérir les hommes , dévoient leur dire , même avec 
autorité , des vérités désagréables , et leur donner ainsi 
des médecines amères , ont au contraire fait pour l'ame 
comme les cuisiniers pour le corps. Leur rhétdpque 
B'a été qu'un art de faire des ragoûts pour fl&tter les 
hommes malades: on ne s'est mis eu peine que de plaire, 
que d'exciter la curiosité et l'admiration ; les orateurs 
i^ont'parlé que pour eux. Il finit en demandant où sont 
les citoyens que ces rhéteurs ont guéris de leurs mau- 
vaises habitudes , où sont les gens qu'ils ont rendus tem- 
pérants et vçrtueiçc. JKe croyez*vo\is pas entendre un 
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hôxnm'e àè notre dêcle^qni voit ce, qui s'y passe, et qui 
parle des abus présents? Après aVoir entendu ce païeli, 
que direz-vous de ceàe.iéloquencé qui ne va qu'à. plaire 
et qu'à faire de belles peintures , lorsqu'il faudroit , 
comme il le dit lui-même, brûler , couper jusqu'au vif, 
et chercher sérieusement la guérison par l'amertume des 
reaiéde$ et par la sévérité du régime 3^Mais jugez de ces 
choses par vous-même : trouveriez - vous bon qu'un 
médecin qui vous traiieroi^ s'amusât , dans l'extrémité 
de votre maladie, à débiter dés phrases élégantes et* 
des pensées subtiles ? Que penseriez-vous d'un avocat 
qui, .plaidant une cause où il s'âgiroit de tout le bien dé 
votre famille , ou de votre propre vie , feroit le bd 
esprit et rempliroit son plaidoyer de fleurs et d'orne- 
ments , au lieu de raisonner avec force et d'exciter la 
compassion des juges ? L'amoar du bien et de la vie fait 
assez sentir ce ridicule-là ; mais l'indifférence où Von vit 
pour les bonnes moeurs et pour la religion fait qu'on 
ne le remarque point dans les orateurs , qui devroient 
être les censeurs et les médecins du peuple. Ce que 
vous avez vu qu'en pensoii Socr^ie doit nous faire 
honte* 

£. Je vois bien maintenant, selon vos principes, 
que les orateurs devroient être les défenseurs des lois , 
et les maîtres des peuples pour leur enseigner la vertu ; 
mais l'éloquence du barreau chez les Romains n*alloit 
pas )usque-tii. 

ji* C'étoit sans doute son but , monsieur : les orateurs 
dévoient protéger l'innocence et les droits des particu- 
liers , lorsqu'ils n'avoient point d'occasion de représen- 
ter dans leurs discours les besoins généraux delà répu- 
blique ; delà vient q^e cette profession fut si honoiirée , 
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et <{ae Gcéron nous donne vie si hante idée da véri- 
table orateur* i 

JB. Mais Tojons donc de quelle manière ces orateurs 
doivent parler *, je vous supplie de m'expliqner yos 
Tues là*dessu8« 

ji. Je ne tous dirai pas les miennes ; je continuerai 
à vous parler selcm les règles que les anciens nous 
donnent. Je ne vous dirai même que les principales 
choses , car vous n'attendez pas que je vous expL'que 

^ par ordre le détail presque infini des préceptes de la 
rhétorique -, il y en a beaucoup d'inutiles ; vous les avez 
lus dans les livres ou ils sont amplement exposés : con- 
tentons-nous de parler de ce qui est le plus important. 
Platon, dans son dialogue où il fait parler Socrate avec 
Phèdre, montre que le grand défaut des rhéteurs est 

. de jChercQçr lart de persuader, avant que d'avoir ap- 
'pï^**) pur les principes de la philosophie, quelles sont 
les choses qu'il faut tâcher de persuader aux hommes, 
n veut que lorateur ait commencé par l'étude de Thomme 
en général; qu'après il se soit^ppliqué à la connois- 
sance des hommes ep parti€uliAnu;^qneb il doit parler. 
Ainsi , il faut savoir ce q.ue c'^scque l'homme , sa fiin , ses 
intérêts véritables; dç quoi il est composé, c'est-à-dire 
de corps et d^esprii ; la véritable manière de le rendre 
heureux; quelles sont ses passions, les excès qii'elles 
peuvent avoir, la manière de les régler, comment on 
peut les exciter utilement pour lui faire aÎA^er le bien ; 
les règles qui sout propres à le faire vivre en paix e<j 
k entretenir la société^. Après cette étude générale vient 
la particulière : il faut connoitre les lois* et les coutumes 
de son pays, le rapport qu'elles ont avec le tempéra- 
ment des peuples, les mœurs de chaque condition, les 
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éducations différentes ^ les préjugés et les intérêts qui 
dominent dans le âiècle où Ton vit, le moyen à'insr 
traire et de redresser le^ esprits. Vqus voyez que ces 
connoissauces comprennent toute la philosophie la plus 
solide. Ainsi Platon montre par^U qu'il n'appartient 
qu'au philosophe d'être véritable orateur : c'est en ce 
seB& qu'il faut expliquer tout ce qu'il dit, dans le dis^* 
logue de Gorgkis , contre les rhéteurs , c'est-à-dire 
contre cette espèce ^e gens ^i s'étoient fait un art de 
bi^ parler et de persuader sans se mettre en peine de 
savoir par principes ce.qu'on doit tâcher de persiuader 
aux hommes. Ainsi tout le véritable art,* selon Platon, 
se réduit à bien, savoir ce qu'il faut persuader, et à 
bien connottre les passions des hommes et la manière 
de les émouvoir pour arriver à la persuasion. Cicéroû 
a presque dit les mêmes choses. Il semble d'abord vou- 
loir que l'orateur n'ignore rien, parceque l'orateur peut 
avoir besoin de parier de tout, et qu'on i^e parle jamais 
bien, dit-il. après âocrate, que de ce qu'on sait biçn* 
Ensuite il se réduit, à cause des besoins pressants et 
de la brièveté de la vie, aux connoissances les plus 
nécessaires. Il veut au moins qu'un orateur sache bien 
toute cette partie de la philosophie qui regarde les 
mœurs, ne lui permettant d'ignorer que les curiosités 
de l'astrologie et des mathématiques : sur-tout il veut 
qu'A connoisse la composition de l'homme' et la nature 
de ses passions, parceque l'éloquence a pour but d'en 
mouvoir à propos les ressorts. Pour la çonnoissance 
des lois, il la demande à l'orateur, comme le fonde- 
.ment de tous ses discours ; seulement il permet qu'il 
n'ait pas passé sa vie. à approfondir toutes les questions 
de la jurisprudence pour le détail des causes, parce- 
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qu'il pent) dus le besoïo, recourir aux profonds joris- 
comdtes pour suppléer ce qui lui œasqoeroit de ce 
c6{é-ii. B denuiide, conmie Platon, que Torateur soit 
bon dialecticien ; qn^il sache dâîoir, {nronver, démêler 
lea ptnk. sobtib soptùmes. H dit que c'est détruire la 
ïkétorique de la sqiarer de la |Mosophie -, que c'est 
£iire, des orateurs, des déclamateurs puériles sans ja- 
gênent. Non seulement il vent ane coittioissane e 'i^cK 
de tous les principes de la morale, maïs encore une 
étude particuli^ de l'antiquité. Il recommande la lec- 
ture des anciens Grecs ; fl veut qu'on étudie les histo- 
riens, noDseiilement pour leur st^, mais ocofl* pour 
les faits de llistoire, surtout il exige l'étude des poètes, 
il cause du grand rapport qu'il y a entre les figures de 
h poésie et cdles de l'éloquetice. En on mot, il répète 
souvent que l'orateur êok se remplir l'esprit de choses 
avant que de parler. Je crois que je Ae souviendrai de 
ses propres termes , tant je les ai relus , et tant ils m'ont 
fait d'impression ; vous serez surp'ris de tout ce qu'il 
demande. L'orateur, dit-il, doit avoir la subtilité des 
dialecticiens,, la science des philosophes ,- la dïciion 
presque des poëlea, la Toix et lès gestes des plus grands 
acteurs. Voyez quelle préparation il faut pour tout cela. 

C ËfîectÎTement, j'ai remarqué en bien des occasions 
que ce qui manque le plus à certains orateurs qui ont 
d'ailleurs beaucoup iK' talciiis, c'est le ." 
leur esprit paioit vide ; on votM 
peine àtrouver de quoin """ 
ble même qu'ils nen 
de TéHtés , mais q 
qnlls veulent paa 

j4. C'est ce q 
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au jour la journée, sans nulle provisjon : malgré tons 
leurs efforts, leurs discoura paroissent toujours maigres- 
et afTamés. H n'est pas temps de se préparer trots mois 
arant que de faire on discours public : ces préparations 
particulières, quelque pénibles qu'elles soient , sont né* 
cessairement tr^ imparfaites, et un habile homme en 
remarque bientôt le foibie ; il faut avoir passé plusieurs 
années à faire un fonds abondant. Après cette prépara- 
tion générale, les préparations particuLères coûtent 
peu : au lieu que , qiiand on ne s'applique qu'à des ac- 
tion^ .détachées, on est réduit a pajer de phrases et 
d'antithèses -, en ne traite que des lieux communs, on 
ne £t rien qne de vague , on coud des lambeaux qui ne 
sont point faitslesuns pour les autres ; on ne montre 
p»îut les rrais principes des choses , on se borne à des 
raisons snperficielles, et gouTent fausses; on n'est pas 
capable de montrer l'étendue des Tentés , parceque 
toutes les véricéft générales «it un enchainemeot néces- 
saire, et qn'il les hat covnaâtte presque toutes pour eir 
traiter solidement une en particulier. 

C. Cependant la plupart des gens qui pariint en pu- 
blie acquièrent beaucoup de réputation sans, autre fontb 
que ceiuiJà. 

^. n est vrai qu'ils sont applaudis par des femmes et 
par le gros du monde , qui se lussent aisônent éblouir ; 
nais c^ ne va jamais qu'à une Certaine- vogue caprt-- 
cieose , qui a besom même d'être soutenue par quelque 
cabale. Les gens mû savent les règles et qui coanoissent 
fcl- - *■- nt que da dégoût et du mépris. 

ils s'y eoBoirat beaucoup. 

m homme attendit bien tard i. 

lessasenHt passée avant qu'a. 
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eût acquis le fonds q^iie tous hii demandez, et il ne sc- 
roit plus en âge de l'exercer. 

A. Je voodroisquli sexerçàt'de bonne heure , car' je 
n'ignore pas ce que peut l'action ; mais je ne voudrois 
pas que , sous prétexte de s'exercer, il se jetât d'abord 
dans les emplois extérieurs qui ôtent la liberté d'étudier. 
Un jeune homme pourroit de temps eii temps faire des 
esSais ; mais il faudroit que 1 étude des bons livres fut 
long-temps son occupation principale. 

C Je crois ce que vous dites. 'Gela me fait souyenir 
d'un prédicateur de mes amis , qui vit, comme vous di- 
siez , au jour la journée : il ne songe à une matière que 
quand il est engagé à la traiter ; il se renferme dans son 
cabinet, il feuillette la Concoi^dance , Combefix, Po- 
lyanthea , quelques sermonnaires qu'il a achetés et cer- 
taines collections qu'il a faites de passages détachés , et 
trouvés comme par hasard. 

A, Vous comprenez bien que tout cela ne saurait 
faire un habile hoÉnrpe. Ëo cet état on ne peut rien.dire 
avec force , on n'est sûr de rien , tout a unair d'em- 
prunt et de pièces rapportées, rien ne coule de source. 
On se fait grand tort à soi-même d'avoir tant d'impa- 
tience de se produire. 

' B. Dites-nous donc , avant que de nous quitter , quel 
est, selon vous, le grand effet de l'éloquence ? 

A. Platon dit qu'un discours n'est éloquent qu'autant 
qu'il agit dans l'ame de l'auditeur ; par-^ vous pouvez 
juger sûrem^;àt de tous les discours que vous entendez. 
Tout discours qui vous laissera frdid , qui ne fera qu'a- 
muser votre esprit , et qui ne remuera point vos en- 
trailles , votre cœur , quelque beau qu'il paroisse , ne 
sara point éloquent. Voulez-vous entendre Qcéron par- 



SDR L'ÉLOQUENCE. 46 

1er cOMtne PlatoB en c<ette maliète ? Il tous dira que 
toute la force de la parole ne doit tendre qn'à mouvoir 
les ressorts cadié» que la.Datare a mfs dans le cœur dés 
hommes. Ainsi consultez-vous vous-même pour savoir 
si les orateurs que vous écouteZ' font bien. S'ils font 
une vive impression sur vous , s'ils rendent votre ame 
attentive et sensible aux choses qu'ils disent , s'ils vous 
échauffent et vous enlèvent au-dessus de vous-même , 
croyez hardiment qu'ils ont atteint le but de l'éloquence. 
Si , au Ueu de vons attendrir, ou de vous inspirer de 
fortes passions , ils ne font que vous plaire et que vous 
faire admirer l'éclat et la justesse de leurs pensées et 
de leurs expressions, dites que ce. sont de faux ora- 
teurs. .. 

JB. Attendez un peu , s'il vous plaît ; permettez-moi 
de vous faire encore quelques questions. \ 

A^ Je^voudr9is pouvoir attendre , car je me trouve 
bien ici; mais j'ai une affaire que je ne puis remetfrjp. 
Demain; je reviendrai vous voir, et nous achèverons 
cette matière plus à loisir. 

B. Adieu donc^ monsieur , jusqu'à demain. 
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5. Vous êtes un aioiable homme d'être revenu si 
ponctuellement ; la conversation d'hier nous a laissés 
en impatience d'en voir. la smte. \ 

C. Pour moi je suis venu à la hâte de peur d'arrivejr 
trop tard , car je ne veux rien perdre. 

w/.> Ces sortes d^entretiens ne sont pas inutiles : on 
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86 commQD^ue inutael)emeiit ses pensées ) chaenD dît 
ce qu'il a lu de meifleiîr. Pour moi , messieurs^ jepro- 
fite beaucoup à raisonner avec vous, rous soufirex mes 
libertés. ' '^ , 

£. Laissez là le compliment : pour moi |e me £ns 
justice , et je vois bien que sans vous je seroi»- encore 
enfoncé dans plusieurs erreurs. Achevez, je vous prie, 
de m'en tirer. 

A. Vos erreurs , si vous më permettez de parler 
ainsi y sont celles de la plupart des honhêtes g^s qui 
n'ont point approfondi ces matières. 

jB. Achevez donc de me guérir : nous aiorons mille 
choses à dire , ne perdons point de temps y et sans 
préambule.venons au fait. 

^. De quoi parlions-nous hier, quand Ioms hotte sé- 
parâmes ? De bonne foi , je jxe m'en souviens plus. 

C, Vous parliez de l'éloquence , qui consûle toute 
k émouvoir. 

j8. Oui : j'avois peine à comprendre cela ; commeÂt 
l'entendez- vous ? 

A. Le voici. Que dinez*vous d'un homme qui per* 
sua^eroit sans prouver ? Ce ne seroit pas là le vrai 
orateur ; il pourroit séduire les autres hommes , ayant 
l'invention de les persuader sans leur montrer que ce 
qu'il l^or persuaderoit seroit la vérité. Un tel homme 
seroit dangereux dans la république ; c'est ce que ;ious 
avons vu dans les raisonnements de Socrate. 

B. J'en conviens. 

ji. Mais que diriez-vous d'un homme qui prottvermt 
la vérité d'une manière exacte, sèche , nue , qui met- 
troit ses arguments en bonne forme , ou qui se serviroit 
de la méthode des géomètres dans ;ses dtsôoors publics , 
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sans y ajouter rien de vif et de figuré ? seroît-ce un 
orateur 7 

B. ]Noii , ce ne seroît qu'un phflosophe. 

ji. Il faut donc , pour faire un orateur , choisir un 
philosophe , c'est-à-dire un homme qui sache prouver 
la vérité , et ajouter à l'exactitude de s^ raisonnements 
la beauté et la véhémence d'un discours varié pour en 
feire un ori^eur. 

A Oui , sans doute. 

A. Et c'est en cela que consiste la différence de la. 
conviction de la philosophie et de la persuasion de 
1-âoqnence. 

B. Comment dites* vous ? Je n'ai pas bien compris. 
A^ Je dis que le philosophe ne faft que convaincre, 

et qi;e fcyrateur, outre qu'il convamc , persuade. 

B, Je n'entends pas Men encore. Que reste-t-fl i 
faire quand l'auditeur est convaincu? 

A. Il reste à £sÂre ce que feroit un orateur plus qu'un 
métaphysk^ien en vous montrant l'existenée de Dieu. 
Le métaphy^ctenvous fera une démonstraiiotf'simple 
qui ne va qu'à la spéculation : forateur y ajoutera tout 
ce qui peut exciter en vous des sentiments , et. vous 
faire aimer la vérité prouvée } c'est ce qu'on appell# 
persuasion* 

B. J'entends à cette heure votre pensée. 

A. CicéroH a eu raison de àir'e qu'il ne fattoit jamais 
sépareirta philosophie de Féloqnence : car le talent de 
persuader sans science et sans sagesse est pernicieux^ 
et la sagesse , sans art de persuader , n'est point capable 
de gagner les hommes et de &ire entrer la vertu dans 
les cœurs. Il est bon de remarquer cela en passant, 
pour coiçprendre cinpbîen les gens du dernier siècle 
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se sont trompés. Il y avoit , d'nn côté , des Sftyants à 
belles lettres qui Be cherchoîent que la pureté des lan- 
gues et les livres poliment écrits; ceux-là ,.saDS prin- 
cipes solides de doctrine, .avec leur politesse et. leur 
-érudition , ont été la plupart libertins. D'un autre côté, 
on voyoit des scolastiques secs et épineux , qui pro- 
posoient la vérité d'une manière si désagréable et si 
peu sensible , qu'ils rebutoient presque tout le monde. 
Pardonnez-moi cette digression ; .je reviens à mon but. 
La persuasion a donc au-dessus 'de la simple conviction , 
que non seulement eDe fait voir la vérité , mais qu'elle 
la dépeint aimable et qu'elle émeut les hommes en sa 
faveur : ainsi , dans l'éloquence , tout consbte à ajouter 
à la preuve solide les moyens d'intéresser l'auditeur, et 
d'employer ses passions pour le dessein qu'on se pro- 
pose. On lui inspire l'indignation contre l'ingratitude , 
l'horreur contre la cruauté, la compassion pour la mi- 
sère , l'amour pour la vertu , et le reste de même. 
Voilà ce que Platon appelle agir sur* Famé de l'audi- 
teur et émouvoir ses entrailles. L'entendez-vous ipain- 
tènant? 

jB. Oui , je l'entends ; et je vois bien par-là que l'élo- 
quence n'est point une invention frivole pour éblouir 
fes hommes par des discours brillants ; «'est un art très 
sérieux et très utile à la morale. 

A. De là vient ce que dit Cicéron , qu'il a vu .bien 
des gens diserts , c'est-à-dire qui parloieut av^Mgré- 
ment et d'une manière élégante ; mais qu'on ne voit 
presque jamais de vrai orateur , c'est-à-dire d'homme 
qui sache entrer dans le cœur des autres et qui les 
entraine. 

B* Je ne m'en étonne plus, et je vois bien qu'il n'y a 
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prest^e personne <pii tende à ce but. Je vous aroue 
que Cicéron même , qui posa cette règle , semble, s'en 
être écarté souvent. Que clites-vous de toutes les fleurs 
dont il a orné ses harangues ? Il me semble que l'esprit 
s y amuse y et que le cœur n'en est point ému. 

A. Il faut distinguer, monsieur. Les pièces de Cicé- 
ron encore jeune , où il ne ^'intéresse que pour sa ré- 
putation y ont souvent ce défaut : il paroit bien qu'il est 
plus occupé <,du désir d'être admiré que de la justice de 
sa cause. C'est ce qui arrivera toujours , lorsqu'une 
partie emploiera , pour plaider sa. cause , un homme 
qui ne se soucie de son affaire que pour remplir sa 
, profession avec éclat: aussi vojons-nous que la plai- 
doirie se tournoit souvent chez les Romains en décla- 
mation fastueuse. Mais, après tout , il faut avouer qu'il 
y a dans ces harangues , même les plus fleuries , bien 
de l'art pour persuader et pour émouvoir. Ce n'est 
pourtant pas par cet endroit qu'il faut voir Cicéron pour 
le bien connoître ; c'est dans les harangues qu'il a faites, 
dans un âge plus avancé, pour les besoins de la repu* 
hlique : alors l'expérience des grandes affaires ^ l'amour 
de la liberté j la crainte des malheurs dont il étoit me- 
nacé , lui faisoient faire des efforts dignes d'un orateur. 
Lorsqu'il s'agit de soutenir la liberté mourante, et d'a- 
nimer toute la république contre Antoine son ennemi , 
vous ne le voyez plus chercher des jeux d'esprit et des 
antithèses : c'est là qu'il est vérit2d)lement éloquent ; 
tout y est négligé , comme il dit lui-même, dans l'Ora- 
teur, qu'on le doit être lorsqu'il s'agit d'être véhément : 
c'est un homme qui cherche simplement dans la seule 
nature tout ce qui est capable de saisir, d'animer et d'en-' 
traîner les hommes. ^ 

T. vu. 5 
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C. Vous nous avez parlé souvent des jeux d'esprit , 
^e voudroîs bien savoir ce que c^est précisément ; car 
je vous avoue que j'aî peiae à diétingùtsr , datas Piocca- 
sîon , les jeux d^esprit d'avec les autres ornements da 
discours : il me semble que l'esjirit se \atier dan:^ tous 
les discours ornes. 

^; Atrdonntz-moi : îty*a, selon Cicérôii même, des 
expressions dont tout roruement naît de leur force et 
de la nature du sujet. 

C Je n'entends point tons ces' tertnes de Fart ; ex- 
pL'quez-moi, s'il vouspiaSt, familièrement à quoi je 
pounai d'abord reconnoîti'e un jeu d'esprit et un orne- 
ment solide. 

-rf. La lecture et la réflexion pourront vôtis l'ap- 
prendre ; il y â cent 'manières différentes de jeux d'es- 
prit. 

C.'Mais encore : de grâce, qUeHc en est la naarque 
générale ? est-ce l'affectation ? 

-^, Ce n'est pas tout^' sorte d'affectation ; mais c'est 
^ellé de vouloir plaire et montrer son' esprit''. 

C. C'est queltjue chose : mais je vouilrois encbifè des 
marques plus précisés pour aider mori dlscenrcnient. 

^i. Hé bien ! en voici une qui voti^ çontetttèràîpeut- 
éire. Nous avons déjà dit que Téloquénce coWsîstc, 
non seulement dans la preuve , maïs encdré dèhi i'art 
d'exciter les paséîôiis. Pour lés exciterilfaUt'léë' jJèix> 
dre ; ainsi je crois que toute TëloqUebce' se' rednît à 
prouver, à peîndl*e et à toucher. Toutes ïti pehsérs 
brillantes qui ne vont point à uiie' de ces t^db***' • î> 
ne sont qufe jeu d'esprit. 

Ç. Qu'appelez - vous peindre ? Je n'^ert' 
tout votre langage. 
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A, Peindre , .c'est non seulement décrire les choses , 
mais en représenter les circonstances d'une manière 
si vive et si sensible gue l'auditeur s'iniagine presque 
les voir. Par exemple , un froid historien qui racontè- 
roit la mort de Didpn.se content^oit de dire : Elle fut 
si accablée de douleur après le départ dTÉkiée , qu ell« 
oe put supporter la vie -, elle monta au haut de son 
palais , elle se mit sur un bûcher et 5e tua elle-même» 
En écoutant ces paroles y.0W5 apprenez le fait , mais 
vous ne le voyez po^. Écouteîs Virgile , il le mettra 
devant vos yeux. N est- il p^s vj:ai qjje , qpand il ra* 
massé toutes. les circonstances de ce désespoir, qu'il 
vous montre Didon furjeiijje avec^un vidage où Ja mort 
est déjà peinte , qu'il la fait parler à las viije de ce por- 
trait et de cette ^pée , yptre l^agioatioç vous trans- 
porte i Cartbage \ vpijy^ çi^yez voir la flottée dea 
Troyens qui fuit le rivagj^^ et 1^ reine qqe rien n'est 
capable de consoler : tous entrez dans toiis les senti' 
ments qu'eurent alors les véritables spectateurs. Ce 
n'est plus Virgile gue vous écputez 5 vous êfes trpp at- 
tentif aux dernières .paroles de la ixi^ltiçipeu^ .Didon 
pour penser à lui. Le ppëte disparoit \ on ne voit plus 
que ce qu'il fait voir , on n'entend plus que ceux qu'il 
fait parler. Voilà la fiprce de l'imitation et de la peiur 
ture. De la vient. qu'un^ peintre et un poëte ont t^nt de 
rapport : l'un peint pour .les yeux , l'autre pour les 
oreiBes ; l'un et l'autre doivent porter les objets dans 
l'imagination des hommes, ie vous ai cité iin exemple . 
tiré d'un poëte , pour vous faire mieux entendre la 
chose ; car la peinture est encore pl^s vifp et plus forte 
âjms les poètes que dans les orateurs, Jia poésie ne 
diffère de la simple éloquence qu'eu ce qu'elle peint 
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arec eq^bousiasme et par des traits plos haVdls. La prose 
a ses peintures, quoique plus modérées : sans ces pein- 
tures on ne peut ccbauffer Flmagination dé Tauditeur 
ni exciter ses passions. Un récit simple ne peut émou- 
voir : il faut non seulement instruire les auditeurs des 
faitf , mais les leur rendre sensibles , et frapper leurs 
sens par une représentation parfaite de la manière tou- 
chante dont ils sontitrriyés. 

C» Je n'avois jamais compris tout cela. Je vois bien 
maintenant que ce que vous appelez peinture est essen* 
tiel à 1 éloquence ; mais vous me feriez croire qu'il n'y 
a point d'éloquence sans poésie. 

A. Vous pouvez le croire hardiment. Il en faut re- 
trancher la versification , c'est-i-dire le nombre réglé 
de certaines syllabes dans lequel le poëte renferme ses 
pensées. Le vulgaire ignorant s'imagine que c'est là la 
poésie : on croit être poëte quand on a parlé ou écrit en 
mesurant ses paroles. Au contraire , bien des gens font 
des vers sans poésie; et beaucoup d'autres sont pleins de 
poésie sans faire de vers : laissons donc la versification. 
Pour tout le reste , la poésie n'est autre chose qu'une 
fiction vive qui peint la nature. Si on n'a ce génie de 
peindre , jamais on n'imprime les choses dans l'arae de 
ïauditéur ; tout est sec , languissant et ennuyeux. 
Depuis le péché originel , Thomme est tout enfoncé 
dans les cho^s sensibles ; c'est là son ^rand mal : il ne 
peut être long -temps attemif à ce qui est abstrait. H 
faut donner du corps à toutes les instructions qu'on 
veut însmuer dans son esprit , il faut des images qui 
Parrçtent : de là vient que, sitôt après la chute du genre 
humain , la poésie et Vidôlâtirie , toujours jointe^ en- 
'semble , firent toute la religion des anciens. Mais ne 
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nous écartons pas. Vous voyez bien que la poésie, c'est- 
à-dire la vive peinture des choses , est comme famé de 
l'éloqaence. ' 

C. Mais si les vrais orateurs sont poètes, il me sem* 
ble aussi que les poètes sont orateurs ; car la poésie 
est propre à persuader. 

A, Sans doote, ils ont le même bot; tonte la diffé- 
rence consiste en ce cpie je vous ai dit. Les poêles ont^ 
an-dessns des orateurs , f enthousiasme , qui les rend 
même plus âevés , plus vi& et |dus hardis dans leurs- 
expressions. Vous vous souvenez bien de ce que je 
vous ai rapporté tantôt de Cicéron ?* 
C. Quoi I n'est-ce pas. .... 
A. Que Foratenr Axim avoir la diction presque des 
poètes ; ce presque dit tout. 

C Je l'entends bien à cette heure ; tout cela se dé- 
brouille dans mon esprit. Mais revenons à ce que vous 
nous avez promis^ 

A, Vous le comprendrez bientôt A quoi peut servir 
dans un discours tout ce qui ne sert point à une de^ 
ces trois choses , la preuve , la peinture et le mouver 
ment ? ^ 

C. H servira à- plaire.. 

A. Distinguons , s'il vous plâk : ce qui sert- a plaire 
pour persuader est bon. Les preuves solides 'et bien 
expliquées plaisent sims doute ; les mduvements vifs et 
naturels de l'orateur (Mit beaucoi^>^ grâces \ les- peiur 
tores fid^es et ammées charment. Ainsi les trois choses 
que nous* admettons dans l'éloquence jdaisent ; mais 
elles ne se bornent pas à plaire, fl est <piestion de sar 
voir si nous approuverons les pensées et les expres- 
sions qui ne vont qu'à plaire , et qiii ne peuvent poinr 

5, 
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avoir d'effet plus soUde ; c'est ce qi;e j'appelle jea d^es* 
prit. Souvenee- vcMis donc bien , s'A vous plaît 9 toujours 
que je loue toutes les grâces du discours qui siervent 
à la persuasion ; je ne rejette que ç^lle^ pù J^autçpr , 
aoioureux de lui-même , a voulu se peindre et amuser 
l'auditeur par son bel esprit, au liieu de le remplir uni- 
quement de son sujet. Ainsi je crois qu'il faut condam- 
ner non seulement tous les jeux de mots , car ils n'ont 
rien que de froid et de puéri)e , m^i$ encore tous les 
jeux de pensées , c'est-à-dire toutes celles qi^ ne ser- 
vent qu'à briller , puisqu'elles n'on| rien de solide et 
de convenable à la persuasion. 

C J'y consentirais volontiers. Mais n'ôteriei-vous 
pas , par cette sévérité , les principaux ornements du 
discours ? 

-^. Ne trouvez-vous pas que Virgile et Homère sont 
des auteurs assez agréables ? croyeE^vous qu'il y en ait 
de plus délicieux ? Vous n'y trouverez poiirtant pas ce 
qu'on appelle des jeux d'esprit : ce sont des choses 
simples , la obture se moi^tre par-tout , par-tout i'art 
se cacbe soigneusement ; vous n'y trouvez pas ua seul 
mot qui paroisse mis pour faire honneur au bel esprit 
du poëte ; il met toute sa glaire à ne point paroltre y 
pour vous ooeiiper àes choses qu'il peint , comme un 
peintre songe à vous mettre devant les yeux les forets , 
les montagnes , les rivières , les lointains , les bâtiments , 
les hofàmes , leurs aventures , leurs actioias , leurs 
passions différentes , sans que vous pmssiez remarquer 
les coups du pinceau : l'art est grossier et méprisable 
dés qu'il paroit. Platon , qui avoit examiné tout cela 
beaucoup mieux que k plupart des orateurs, assure 
qu'en écrivant on doit toujours se cacher , se faire ou- 
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blier , et nç produire que les choses et hs perSôimeg 
cju'oa veut mettre deva&t les yeux da^lectevar. Voyez 
conobieu ces ^ciens-là avpknt des id^es plils hautes et 
plus ^lîdes ^tie noms* 

J3. Vous nous fivezi assez parlé de la peinture , ditesr 
Dous qud^e chose de$ mouvements : k quoi serveitt- 
ils? 

j4. a en imprimer dans l'esprit de l'auditeur qcii 
soient <;onforines au de^ç^in 4^ cçlui qui parle. 

S. Mais ee^ faouvements , eu qupi les fates-vous 



consister ? \ 



^. Dans les paroles ëf'â^^ les actions à\^ corps. 

JB. Quel moi^yesfkmt peiu-il y avoif dans les pa- 
roles ? 

j^. Vous lalles voir, Cioéron rapporte que les en*- 
nemis mêmes de Oracchus pe purent s'empêcher de 
pleurer lorsqu'il pronc^ç^ ces paroles : Mùérable ! oà 
irai-je ? quel as^fç me jr^ste-p'-il^ Le capi$Qled il est 
inondé du sang de mQnfrèrff* Jkja maison ? fy ver' 
rois une malheureuse mère fondre en larmes }pt mourir 
de doufeufi. Voila de$piaiiiv€9iepts.Sio|i di^^itcela avec 
tranquillité , il perdroit sa force, 

B. Le«royeztVY|us? 

A, Vous lé croirez aussi-bien que moi , si vous l'es- 
saye^. Voyons le : Je ne sais où aller doins mon mat- 
heur. Il ne me teste aucun asile, fje capitale est h 
lieu où Von a répandu le sang, de ntonf^re / ma mai* 
son est un lieu ofi je verrois ma mère pleurçr de dow 

leur. C'est la même chose- Qu'est devenue cette viva- 
cité? ou sopt eeé paroles coupées qvi m^grquent si biei^ 
la nature dans les transports deja douleur* Lfi manière 
de dire les choses fait voir la (aapière dont on les sent , 
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«t c'est ce qui touche davaalage Tauditeur. Dà&s ces 
tttdroits-là, 00^ seulemeoc il ne faut point de pensées^ 
Mais on en doit retrancher Tordre et les liaisons ; sans 
cela la passion n'est plus vraisemblable ; et rien- n'est si 
dioquant qu'une passion exprimée avec pompe et par 
fies périodes réglées. Sur cet article je vous renvoie à 
Longin *^ vous y verrez des exemples de Démosthène 
qui sont merveilleux. 

B. Jfetitends tout cela : mais vous nous avez fait 
espérer «l'explication de- l'action du corps, je ne vous 
en tiens pas quitte. 

ji. Je ne prétends pas faire ici toute une rhétorique, 
je n'en suis pas même capable ; je vous dirai seulement 
quelques remarques que j'ai faites. L'action des Grecs 
et des Romains étoit bien plus violente que la notre , 
nous le voyons dans Cicéron et dans Quintitien ; ik 
battoient du pied , ils se frappoient même le front. Ci- 
céron nous représenta un orateur qui se jette sur la 
partie qu'il défend et qui déchire ses habits pour mon- 
trer aux juges les plaies qu'il avoit reçues au service de 
la république. Voilà une action véhémente : mais cette 
action est réservée pour des choses extraordinaires. Il ne 
parle point d'un geste continuel. En effet y iWest point 
naturel de remuer toujours les bras en parlant : il faut 
remuer les bras parce qu'on est animé ; mais il ne fau'- 
Aroit pas , pour paroitre animé , remuer les bras. H y a 
des choses même ^'il faudroit dire tranquittement sans 
se remuer. 

B. Quoi I vous vouifriez qu'un prédicateur , par 
exemple , ne fît point de gestes en quelques occasions ? 
cela paroitroit bien exlraordioaire. 

-41. J'avoue qu'on a mis en règle ou du moins eu 
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coutume , qu'un prédicateur doit s'agiter sur tout ce 
qu'il dit presque indifFêremment : mais il est bien aisé 
de montrer que souvent nos prédicateurs s'agitent trop, 
et que souvent aussi ils ne s'agitent pas assez. 

B. Ha ! je vous prie de m'expliquer cela; car j'avois ' 
toujours cru sur l'exemple de N... qu'il n'y avoit que 
deux ou trois sortes de mbuvements de mains i faire 
dans tout un sermon. 

A. Venons au principe. A* quoi se¥t l'action du corps ? 
n'est-ce pas à exprimer les sentiments et les passions 
qui occupent l'ame ? 

B. Je le crois. 

A. Le mouvement du corps est donc une peinture 
des pensées de l'ame. ' 

B. Oaî. 

A4 Et cette peinture doit être ressemblante. H fâiifr' 
que tout y représente vivement et naturellement les 
sentiments de celui qui parle et la nature des choses 
qu'il dit. Je sais bien qu'il ne faut pas aller jusqu'à jane 
représentation basse et comique. '' 

B. n me semble qu« vous avez raison , et je vois déjà 
votre pensée^ Permettez-moi de vous interrompre, 
pour vous montrer combien- j'entre dans toutes les 
conséquences de vos principes. Vous voulez que l'o- 
rateur exprime par une action vive et naturelle ce 
que ses paroles n'exprimeroient que d'une manière 
languissante. Ainsi , selon vous , l'action même est une 
peinture. 

A, Sans doute. Mais^ voici ce qu'il en faut conclure : 
c'est quey pour bien peindre, it faut imiter la nature, 
et voir ce qu'elle fait quand on la hisse faire' et que l'art 
ne la contraint pas. 
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JS. J'^nconvieos. 

A. Voyons 4onc. Naturellement faît-QD beaucoup 
de gestes quand on dit des choses simples et où nulle 
passion n'est mêlée? 

M. Non. 

A. II faudroit dopp n'en faire poiqt en ces occasîoos 
dans ks discoiirs pultlics, ou en faire très peu ; cir il 
faut que tout y suive la nature. Bien plus , il y a des 
choses où l'on exprimeroit mieux ses pensées par uoe 
cessation de tout mouvement* Un homme plein d'uo 
grand sentiment demeure un moment immobile : cette 
espèce de saisissement tient efi suspens l'ame de toui 
les auditeurs. 

B, Je comprends que ces suspensions bien em' 
ployées seroient belles et puissantes pour toucher Tau- 
diteur : mais il me semble que vous réduisez celui qui 
parle en public à ne faire pour le geste que ce que 
fer^ un homme qui parleroit en particulier. 

A, Pardonnez-moi : la vue d'une grande assemblée, 
et l'importance du sujet qu'on traite , doivent sans^ dout< 
animer beaucoup plus un hofi^i^^e ^ que s'il étoit dam 
une simple conversation. Mais , en public comme ei 
particuUef , il faut qu'il agisse toujours i^^turellement 
il faut que son corp^ ait du mouyeçaent quand ses pa 
rôles en ont , et que son corps demeuré tranquilli 
quand ses paroles n'ont rien que d^ doux et de aîmple 
Rien ne me sembla si choquant et si absurde ^ fspe d 
voir un homme qui se tourmente pour m'e iax^ de 
choses froides : pendant qu'il sue â me glace 1<» «ani 
P y a quelque temps que je m'endormis à m • 

Vous savez que le sommeil surprend au 
laprès midi : aussi ne préchoit-on ancien 
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aiatin à la messe ajirès révaûgile. Je m'éveillai k'entôt^ 
n j'enteadis le prédicateur qui s'agitôit extraordinaire* 
jieiJt : je crus qiie c'étoit le fort de sa moriàlt*. • 

A Hé bien! qu'étoit-cedonc? 

ué. C'est qu'il avertîssoit ses auditeurs qtié le diman«* 
:he suivant il prêcberoit sur la pénitence. Cet aver- 
îssement fait avec tant de violence me surprit^ et m*aii* 
•oit fait rire si le respect du lieu et de FaclîOïiiie m'eût 
•etenu. La plupart de oies déclamateui^ sèht pour le 
;cste comme pour la voix : leur voix a une monotonie 
perpétuelle, et leur geste urfe uniformité qiiî n'est ni 
noins ennuyeuse'/ ni moihâ éloignée de la nature , ni 
iioins contraitô aui fnrit qu'on pburroît fittendre de 
'action. 

' JB, Vous dîtes qu'ils n'feà ont pas a^ez quelquefois. 

jâ. Faut-il s'en étonner ? Hà ne discei^neàt point les 
choses où il faut s'ahimér ; ils s'épuisent sur des choses 
!ommunes, et sont réduits à dire foiblemeht celles qui 
lemanderoient une action véhémente. H faut avouer 
lie me que notre natio» tfest guère capable de cette vé- 
îéraence ; ou est trojy léger-, et on ne conçoit ^as asse» 
'ortement lés cboses. Les Romains, et encore jpkis les 
îrecs , étôiént admirables en ce genre ; les Ori^aux y 
>nt excellé'^ particulièrement les Hébreux. Rîeâ 'n'égale 
a vivacité et la force, non seulement des ^u¥ès qu'ils 
niiployoient dans leurs idiscoufs , mài^ enîîbré des ac- 
iouS qu'ils faîsoietit pour exprime^ lébifs séiftitnénis , 
:ortHne dé mettre de là céndrè sut leurs têtés , d* dé- 
•hirer Icnrs habits*, et de se couvrir dé* sacs dànè là 
lonlcur. Je nie parie pbiht Ides choses qùte léëî)r^phètes 
aJsoîent pour figurer plus vivement les cfiô^e^ -ijinls 
rculoient prédire, a catiise qu'elfes étôiefat'iàs^iKes de 
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Dieu: vais , les inspirations divines à part , nous voyons 
que ces gens-U s'entendoient bien autrement que nous à 
exprimerleùr douleur , leur crainte et leurs autres pas- 
sions. De là venoient sans doute ces grands effets de 
Véloquence que nous ne voyons plus. 

B. Vous voudriez donc beaucoup d inégalité dans la 
voix et dans le geste? / 

A. C'est 1^ ce qui rend l'action si puissante, et qui la 
faisoit mettre par Déînostbène au-dessus de tout. Plus 
l'action et la voix paroissent simples et familières dans 
les endroits où l'on ne fait qu'instruire, que raconter, 
que s'insinuer j plus préparent-elles de surprise et d'é- 
motion pour les endroits où elles s'élèveront à un en- 
thousiasme soudain. C'est une espèce de musiquç: toute 
la beauté consiste dans la variété des tons qui haussent 
ou qui baissent selon les choses qu'ils doivent exprimer. 

B, Mais, si l'on vous, en croit ^ ifos principaux ora- 
teurs mêmes sont bien éloignés du véritable art. Le pré- 
dicateur que nous- entendîmes ens,emble il y a quinze 
jojirsne suit pas cette règle ; il neparoît pas même s'en 
mettre en peine. Excepté les trente premières paroles, 
il dit tout d'un même ton ; et toute la différence qu'il y 
a entre les endroits où il veut s'animer , et ceux où il 
ne le veut pas , c'est que dans les premiers il parle en- 
core plus rapidement qu'à l'ordinaire. < 

A* Pardonne^moi,. monsieur, sa voix a deux tons , 
mais ils ne sont guère proportionnés à ses paroles. Vous 
avez raison de dire qu'il ne s'attache point à ces règles , 
je crois qu'il n'en a pas même senti le besoin. Sa voix est 
naturellement mélodieuse -, quoique très mal ménagée , 
elle ne laisse pas de plaire : mais vous voyez bien qu'elle 
ne fait dans l'ame aucune des impressions-touchantes 
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({u'elle feroit si elle avoit toutes les inflexions qui expri- 
ment les sentioients. Ce sont de belles cloches dont le 
son est dair , plein ^ doux et agréable, mais, après tout, 
des cloches qui ne signifient rien , qui n'ont point de 
variété , ni par conséquent d'harmonie et d'éloquence. 
B. Mais cette rapidité de discours a pourtant beau- 
coup de grâces. 

Jt. Elle en a sans doute : et je conviens que , dans 
certains endroits vifs , il faut parler plus vite; mais par- 

' 1er avec précipitation et ne pouvoir se retenir est un 
grand défaut. Û y a des choses qu'il faut appuyer. Il en 
est de l'action et de la voix comme des vers : il faut 
quelquefois une mesure lente et grave qui peigne les 
choses de ce caractère, comme il faut quelquefois une 
mesure courte et impétueuse pour signifier ce qui est 
vif et ardent. Se servir toujours de la même action et 
de la même mesure de voix ,c'^st comme qui donueroit 
le même remède à toutes sortes de malades. Mais il faut 
pardonner à ce prédicateur l'uniformité de voix et d'ac- 
tion ; car outre qu'il a d'ailleurs des qualités très esti- 
mables ^ de plus ce défaut lui est ijécessaire. N'avons: 
nous pas dit qu'il faut, que l'action de la voix accompa* 
gne toujours les par<dçs ? Son style est tout uni , il n'a 
aucune variété : d'un côté rien de familier , d'insinuant 
et de populaire ; de l'autre rien de vif , de figuré et de 

. sublime : c'est un cours réglé de paroles qui se pressent 
les unes les autres ; ce sont des déductions exactes, des 
raisonnements bien. suivis et concluants, des portraits 
fidèles ; en un mot, c'est un homme qui parle en termes 
propres , et qui dit des choses très sensées. Il faut même 
reconnoitre que la chaire lui a de grandes obligations , il 
l'a tirée de la servitude des déclamateurs ,,et il l'a rem- 

T. VII. 6 
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plie arec bcaucoùji de forte et de dignité. IT est très 
capable de convaincre : mais je nef connois guère de pré- 
dicateur qui persuade et qui touche moins. Si tous y 
prenez garde, il n^e^t^as même fort instruit ;car, outre 
qu'A n'a aucune manière insinuante et familière, ainsi 
que Botis l'avons déjà remarqué ailleurs, il n'a rien d'af- 
fectueux , de sensible. Ce sont des raisonnements qui 
demandent de la contention d'esj)rit. Il né reste presque 
rien de tout ce qrfîl a dit dans la tête de ceux qm' l'ont 
écouté: c'eist un totreïit'qûî a |:fà$sé tout d'un coup, 
et qui laisse son Ut à séc. Pour fôre une impression du- 
rable, il faut aîdèr les esprits eé touchant les passions : 
lès instructions sèches né peuvent guelfe réussir. Mais 
ce que je trouve le moins naturel en ce prédicateur, est 
qu'il donne à ses bras un mouvement continuel^ pen- 
dant qu'il n'y a ni mouvement ùî figure dans ses paroles. 
A lin tel. style ilfaùdroit une action cbttimune de con- 
rersâtîotr , ou biétTÎl faUdroît à cette action impétueuse 
un style plein dé saillies et de véhémence ; encore fan - 
droît-il, comme nous Tavons dit, ménager rèiéut cette 
véhémeticé, et la rendre moins uniforme. Je conclus 
^e c'est un grand homme qui n'est point orateur: Unf 
missionnaire de vfllagë 'qtii sait effrayet et faire couler 
dés larmes frappe Keb'^îtK kùbut ffé yéloquènée. 

jR Miîis quel rrioyen de conhoîtifé en détail les gestes 
et ie^^'iiïlëxmîfe de voix côiifoi^rtéS à Isl nature? 

u4.' Je vou^ l'ai déjà^dît, toutrâ^t dés bbns orateurs 
ne consisté qu'à O'bsérVér ce que la' nature fdit quand 
elle n'est pbînt rétenùei Né ftites point comïii'é ces m&u- 
Tâis otateut^s" qui veulent toujours déclamer', et ne ja- 
mais parler à léur$ auditeurs : il faut au cbrilraire que 
cKaciiii <fc Yos aûdîtéù^ s^niagine que vous pariez à lui 
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en particulier. Vplla k quoi serrent }es tons naturels, 
familiers et insintiadts. Il f^i^t à la vérité cpi'ils soient 
toujours graves et mpdej^tf^s; il faut. même qu'ils de^ 
vieonent puissants et ,pat)iétiques dans les endroits où 
le discours s'élève et s'échauffe. N'e^spérez pas expri- 
mer les passion^ par le seul effort de la voix; beaucoup 
de gens, en criant et en s'agitant, ne font quétourdir- 
Pour réussir à peindre Jes passions, il faut ^étudier les 
mouvements qu'elles inspirent. Par exemple, remarquez 
ce que font les yeux, ce que font les mains, ce que fait 
tout le corps, et quelle çst sa posture; ce que fait la 
voix d'un homme, quand il est pénétré de douleur, ou 
surpris à la vue d'un objet étonnant. Voilà la nature 
qui se montre à vous, vous n'avez qu'à la suivre. Si 
vous employez l'art, cachez4e si bien par l'imitation , 
qu'on le prenne pour la nature même. Mais, à dire le 
vrai, il en est des orateurs comme des poètes qui font 
des élégies ou d'autres vers passionnés. H faut sentir la 
passion pour la bien peindre; l'art, quelque grand qu'il 
soit, ne parle point comme la passion véritable. Ainsi 
vous serez toujours un orateur très imparfait, si vous 
n'êtes pénétré des sentiments que vous voulez peindre 
et inspirer aux autres ; et ce n'est pas par spiritualité 
que je dis ceci, je ne parle qu'en orateur. 

B, Je comprends cela. Mais vous nous avez parlé 
des yeux ; ont-ils leur éloquence ? 

^, N'en doutez pas. Cicéron et tous les autres an- 
ciens l'assurent. Rien ne parle tant que le visage, il ex- 
prime tout : mais, dans le visage, les yeux font le prin- 
cipal effet; un seul regard jeté bien à propos pénètre 
dans le fond des cœurs. 

B. Vous me faites souvenir que k prédicateQT dont 
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nous parlions a d'ordinaire les yeux fermés : quafid on 
le regai'de de près cela choque. 

A, C'est qu'on sent qu'il lui manque une des choses 
qui devroient animer son discours. 

B, Mais pourquoi le fait-il ? 

A. Il se hâte de prononcer et il ferme les yeux , 
parceque sa mémoire travaille trop. 

B, J'ai bien remarqué qu'elle est fort chargée : quel- 
quefois même il reprend plusieurs mots pour retrouver 
le fd du discours. Ces reprises sont désagréables, et 
sentent l'écolier qui sait mal sa leçon : elles feroient 
tort à un moindre prédicateur. 

A^ Ce n'est pas la faute du prédicateur , c'est la faute 
de la méthode qu'il a suivie après tant d'autres. Tant 
qu'on prêchera par cœur et souvent ^ on tombera dans 
cet embarras. 

B. Comment donc 7 voudriez-vous qu'on ne prêchât 
point par cœur ? Jamais on ne feroit des discours pleins 
de force et de justesse. 

A. Je ne voudroîs pas empêclier les prédicateurs 
d'apprendre par cœur certains discours extraordinair 
res , ils auroient assez de temps pour se bien préparer 
à ceux-là ; encore pourroient-ils s'en passer. 

B. Comment cela? Ce que vous dites paroît in- 
croyable. 

A, Si }'ai tort , je suis prêt à me rétracter : exami- 
nons cela sans prévention. Quel est le principal but de 
l'orateur ? n'avons-nôus pas vu que c'est de persuader? 
et , pour persuader , ne disions-nous pas qu'il faut tou» 
cher en excitant les passions ? 

B, J'en conviens.^ 
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A. La manière la plus vive et la plus touchante est 
donc la meilleure. 

B, Cela est vrai : qu'en concluez- vous ? 

A. Lequel des deux orateurs peut avoir la manière 
la plus vive et la plus touchante , ou celui qui apprend» 
par cœur , ou celui qui parle sans réciter mot à mot ce 
qu'il a appris? 

B. Je soutiens que c'est celui qui a appris par cœur. 

A, Attendez , posons bien l'état de la qu'estion. Je 
mets d'un côté un homme qui compose exactement tout 
son discours , et qui Vapprerid par cœur jusqu'à la 
moindre syllabe : de l'autre , je suppose un homme sa- 
vant qui se remplit de son sujet, qui a beaucoup de 
&ciL'té de parler ( car vous ne voulez pas que les gens 
sans talent s'en mêlent) ; un homme enfin qui médite, 
fortement tous les principes du sujet qu'il doit traiter, 
et dans toute leur étendue > qui s'en fait lin ordre dans 
l'esprit , qui prépare les plus fortes expressions par 
lesquelles il veut rendre ^on sujet sensible, qui range 
toutes ses preuves , qui prépare un cextain nombre de 
figures touchantes. Cet homme sait sans doute tout ce . 
qu'il doit dire , et la place où il doit mettre chaque 
chose : il ne lui reste pour l'exécution qu'à trouver les 
expressions communes qui doivent faire le corps du 
discours. Croyez- vous qu'un tel homme ait de lapeinq 

à les trouver ? 

B. n ne les trouvera pas si justes et si ornées qu'ili 
lès auroit trouvées à loisir dans ^n cabinet. 

A. Je le crois. Mais , selon vous-même , il ne peixîrav 
quW peu d'ornement; et vous savez ce que nous de- 
vons penser de cette perte y selon les principes que* 
BOUS' avons déjà posés.- D'un autre côté, que ne gagne- 
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ra-t-il pas pout la liberté et pour la force de TactioO , 
qiû est le principal ; supposant qu'il se soit beaucoup 
etercé k écrire , comme Cicéron le demande , cpi'il ait 
lu tous les bons mod^es , qu'il ait beaucoup de facilité 
naturelle et acquise, qu'il ait un fonds abondant de 
principes et d'érudition, qu'il ait bien médité tout son 
sujet , qu'il l'ait bien rangé dans sa tête ! Nous devons 
conclure qu'il parlera avec force, avec ordre, avec 
abondance. Ses périodes n'amuseront pas tant lorerlle : 
tant mieux •, il en sera meilleur orateur. Ses transitions 
ne seront pas si fines : n'importe ; outre qu'il peut les 
avoir préparées sans fes apprendre par cœur , de plus 
ces hégligences lui seront communes avec les plus élo- 
quents orateurs de l'antiquité , quj ont cru qu'il falloit 
par-là imiter souvent la nature, et ne montrer pas une 
trop grande préparation. Que lui manquerat-il donc ? 
Il fera quelque petite répétition; mais elle ne sera pas 
inutile; non seulement l'auditeur de-bon goût prendra 
plaisir à y reconnoitre la nature , qui reprend souVent 
ce qui la frappe davantage dans va\ sujet ; mais cette 
répétition imprimera plus fortemem les vérités : c'est 
la véritable manière d'instruire. Tout au plus trouvera- 
is on dans son discours quelque construction peu exacte, 
quelque terme impropre , ou censuré par l'académie , 
quelque chose d'irrégulier, ou, si vo^is voulez , de foi- 
ble et de mal placé , qui lui aura échappé dans la cha* 
lex^ de l'action. 11 faudroit avoir Fesprit bien petit pour . 
croire que ces fautes-là fussent grandes ; on en trouvera 
de cette nature dans les plus excellent^ o;^iginaux. Les 
plus habiles d'entre ks anciens les m\ méprisées. Si 
nous avions d'aussi grandes vues qu'eux nous ne serÎQns 
guère occupés de ces minuties. 11 n'y a que lesr gens 
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qui ûe sont pas propres à discerner les grandes choses 
qui slamusent à çeUcs-là. Paridonnez m^ liberté : ce n'est 
qua cause que je tous croiç biep différent de ces 
espritsrlà que je yous en parle avec $i peu de ménage* , 
ment. 

S. Vons n'ayez pas besoin de précau ion avec moi j 
allons jusquao bout sans nous arrêter. 

^. Considériez donc , monsieur, en même temps les 
avantages d'un homme qui n'apprend point par ^ cœur : 
il se possède , il parle naturellement , il ne parle point 
en déclama^eur *, les choses coulent de source , sçs ex? 
pressions ( si son QatuFel est riche pour l'éloquence ) 
sont vives et pleines de mouvement ; la chaleur même 
qui l'anime lui fait trouver des expressions et des figu- 
res qu'il n'anroit pu préparer dans son étude. 

B, Pourquoi ? Un homme s'anime dans son cabinet , 
et peut y composer des discours très vifs. 
u4. Cela est vrai ; mais l'action y ajoute ^core i|ne 
*plus graode vivacité. De plus , ce qu'on trouve dans 
la chaleur de Faction est tout' autrement sensible etna- 
turei; il a un air négligé, et ne sent point Far^ comme 
presque toutes les choses coniposées a loisif. Ajoutez . 
qu'un orateur habile et expérimenté proportiqqne les 
choses à Hmpression qu'il voit qu'elles font sur l'audi- 
teur ; car il remarque fort bien ce qui entre ^t ce qui 
n'entre pas dans l'esprit ,' ce qui attire l'attention ^ ce 
qui touche les cœurs , et ce qui ne fait point, ces effets. 
H reprepd les mêmes choses d'une autre manière , il 
les revêt d'images et de comparaisons plus sensibles ; 
ou bien il remonte aux principes d'où dépendent des 
vérités qu'il veut persuader *, ou bien il tâche de guérir 
les passions qui empêchent ceç vérités ^e faire impres* 
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aîoD. Voilà le véritable art d'instruirè/Ct de persuader;' 
sans ces moyens on ne feit que des déclamations vagues 
et infructueuses* Voyez combien l'orateur qui ne parle 
que par'<;f)eur est loin de ce but. Représentez-vous un 
bomme qui n'oseroit dire que sa leçon : tout est neces* 
saireinent compassé dans son stylé ; et il lui arrive ce 
que Denys d'Halicarnasse remarque qui est arrivé k 
feocrate ,' sa composition est meilleure à être lue qu'à 
être prononcée. D'ailleurs, quoi qu'il fasse, ses inflexions 
de voix sont uniformes et toujours un peu forcées : ce 
n'est point un honïme qui parle , c'est un orateur qui- 
récite ou qui déclame -, son action est contrainte , ses 
yeux trop arrêtés marquent que sa mémoire travaille , 
et il ne peut s'abandonner à un mouvement extraordi- 
naire sans se mettre en danger de perdre le fil dé soiï 
discours. L'auditeur voyant l'art si à découvert , bien 
loin d'hêtre saisi et transporté hors de lui-même, comme 
il le faudfoit, obaèrve froidement tout l'artifice du^ 
discours; 

B. Mais les anciens orateurs ne faisolen^ils pas ce 
que vous condamnez ? 

-^. Je croîs que non. 
' B. Quoi I vous croyez que Démbstbêne et Gicéron* 
ne savoient point par cœur ces harangues si achevées' 
que nous avons d'eux ?" 

-^. Nous voyons bien qu'ili lés écrivofent ; mais 
nous avons plusieurs raisons de? croire qu'ils ne hsf 
apprenoient point par cœur mot à mot. Les discours 
même dé Démosthène , t^ls qu'ils sont survie papier, 
marquent bieir plus là siiibKmité et la véhémence d'un* 
grand génie accoutumé k parler fortement des affaires 
publiques, que l'exactitude et la politesse, d'un. homme 
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qui compose. Pour Cicéron , on voit , en divers en- 
droits de ses harangues , des choses nécessairement im- 
prévues. Mais rapportons-nous en à lui-même sur cette 
matière. Il veut que Forateur ait beaucoup de mémoire. 
Il parle même de la mémoire artificielle comme d'une 
invention inutile : mais tout ce qu'il en dit ne marque 
point que Ton doive apprendre mot à mot par cœur ; 
au contraiie il paroît se borner h vouloir qu'on range 
exactement dans sa tête toutes les parties de son dis- 
cours , et que l'on prémédite les figures et les principales 
expressions, qu'on doit employer , se réservant d'j 
ajouter sur-le-champ ce que le besoin et la vue des 
objets pourroit inspirer : c'est pour cela même qu'il 
demande tant de diligence et de présence d'esprit dans 
l'orateur. 

B. Permettez-moi de vous dire que tout cela ne 
me persuade point ; je ne puis cvolre qu'on parle sî 
bien quand on parle sans avoir réglé toutes ses pa- 
roles. 

C, Et moi je comprends, bien ce qui vous rend si 
incrédule-, c'est que vous jugez de ceci par une expé- 
rience commune. Si les gens qui apprennent leurs ser- 
mons par cœur prêchoient sans cette préparation, ils 
prêchcroîetit apparemment fort mal. Je ne m'en étonne 
pas : ils ne sont pas accoutumés à suivre la nature; ils 
n'ont songé qu'à apprendre à écrire , et encore à écrire 
avec affectation ; jamais ils n'ont songé à apprendre à 
parler d'une manière noble , forte et naturelle. D'ailr 
leurs la plupart n'ont pas assez de fonds de doctrine 
pour se fier à eux-mêmrs. La méthode d'apprendre par 
cœur met je ne sais combien d'esprits bornés et super* 
ficiels en état de faire des .discours publics avec quelque 
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édiU : il ne fajit qu'assembler un certain nombre de pas- 
sages et (le pensées ; si peu qu'on ait de génie et de 
secours j on donne , avec du temps ] une forme polie à 
cette matière. Mais , pour le reste , il faut, une médita- 
tion sérieuse des premiers principes , une connoîssance 
étendue.desniœurs,lalecture de l'antiquité, de la force 
de i;aLSonne9ieQt et d'action. K'est-ce pas là, monsieur, 
ce que vous demaRckaz de l'orateur qui n'apprend point 
par cœur ce qu'il doit dire ? 

u4. Vous l'avez très bien expliqué. Je croîs seulement 
qu'il faut ajouter que quand ces qualités ne se trouve- 
ront pas éminemment dans un homme , il ne laissera 
pas de faire de bons discours , pourvu qu'il ait de la 
solidité d'esprit , un fonds raisonnable de science , et 
quelque facilité de parler. Bans cette méthode, comme 
dans l'autre , il y siuroit divers degrés d'oratqqrs. Be* 
iparquez encore que la plupart <]|es gens qui n'appren- 
nent point par cœur ne se préparant pas assez^ : il fau- 
droit étudier son sujet par une profonde médltaticD , 
préparer tous les ipouvements qui pe^ivent toucher, et 
donner à tout cela un ordre qui servit même à mieux 
remettre ies choses dans leur point dç vue. 

i?. Vous nous avez déjà parlé plusie\irs fpis de cet 
ordre ; voulez-vous autre chose qû'uAe .division 1 
îi'avez-vous pas encore sur cela quelque opinion sin- 
gulière ? 

u4. Vous pensez vous moquer ; je jH^ suis pas moioâ 
bizarre sur cet article que sur les autres. 

£* Je crois que vous le dites sérieusement. 

A. Wen doutez pa^. Puisque nous sommes en train ^ 
je m'en vais vous montrer combien, l'ordre manq[ue i 
la plupart des orateurs. 
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B. Puisque vous aimez tant Tordre , les divisions n« 
vous déplaisent pas. 

A, Je suis bien éloigné de les approuver. 

B. Pourqpioi donc? ne mettent- elles pas Tordre dans 
un discours ? 

A. D'ordinaire elles y en mettent mi qui n'est qu'ap- 
parent. De plils elles dessèchent et gênent le discours , 
elles Je coupent en deuic ou trois parties qui interrom- 
pent Tacdon de Torateur et TefFet qu'elle doit produire : 
il n y a pins d'unité véritable, ce sont deux ou trois dis- 
Cours différents qmire sont unis que par une Uaison ar- 
bitraire. Le sermon Javant-Mér , celui dTiiér et celui 
d'aujourd'hui, pourvu qu'ils soient d'un dessein suivi , 
comme lés desseins d'Avent , font autant ensemble un 
tout él un* corps de discours , que les trois points d'un 
dé CCS sermons font mi tout entre eux. 

î?. Mais à votre avis , qu'est-ce donc que Tordre f 
Quelle confusion y atxroit-il dans un dilicours qui ne . 
seroit point ditisé ! 

A. Croyez-vons qu'il y ah beaucoup plus de confu- 
sion dans les haratagues dé Déirtôsthenè et de Cicé- 
roD, que dans les sermons du prédicateur de votre, 
paroisse ? 

J9. Je ne sas : je croirôis que nbti. 

A, Ne craigÉtez phs de vous engager* trop : les baran<* • 
gués de ces grands hommes ne sont pas divisées comme ■ 
les serinons d'à présent. Non seulement eux , mais en- 
core Isocrate, dont noùis avons tant parlé , et les autres 
anciens orateurs , n'ont point pris cette réglé. Lès pères 
de l'église ne Tout point connue. S. Bcraai'd, le dernier 
d'entre eux , marqiVé souvent des divisions ; mais il ne 
les suit pas , et il ne partage point ses sermons. Le; 
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prédicatioQS ont été encore long-tfijnps après sans être 
divisées , et c'est une invention très moderne qui nous 
vient de la sooUstique. 

B. Je conviens que l'école est un méchant modèle 
pour 1 éloquence *, mais quelle forme donnoit-on donc 
anciennement à un discours? "* 

A, Je m'en vais vous le dire. On ne divisoit pas un 
discours ; mais on y <£stinguoit soigneusement toutes 
les choses qui avoient besoin d'être distinguées, ou 
assignoit à chacune sa place, et on examinoit attentive- 
ment en quel endroit il falloit placer chaque chose pour 
la rendre plus propre à faire ia^pression. Souvent une 
chqse qui , dite d'abord , n'auroit paru rien , devient 
décisive lorsqu'elle est réservée pour un autre endroit 
où l'auditeur sera préparé par d'autres choses à en sen- 
tir toute la force. Souvent un mot qui a trouvé heureu- 
sement sa p\ace y met la vérité dans tout son jour. II 
faut laisser quelquefois une vérité enveloppée jusqu'à 
la fin : c'est Cicéron qui nous l'assure. Il doit y avoir 
par-tou( un enchaînement de preuves \ il faut que la 
première prépare à la seconde , et que la seconde sou- 
tienne la première. On doit d'abord montrer en gros 
tout un sujet , et prévenir favorablement l'auditeur par 
un début modeste et insinuant , par un air de probité 
et de candeur. Ensuite on établit les principes ; puis 
on pose les faits d'une m^ère simple , claire et sen- 
sible , appuyant sur les circonstances dont on .devra se 
servir bientôt après. Des principes , des faits , on tire 
les conséquences \ et il faut disposer le raisonnement 
de manière que toutes les preuves s'entr^aident pour 
être facilement retenuesi On doit fairç en sorte que le 
discours aille toujours croissant , et que l'auditeur seute 
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àe plus en jJus le poids de la vérité l alort il fâbt dé- 
ployer les images vives et les mouvements propres à 
exciter les passions. Pour cda il faut çoantittre la liai- 
son que les passious ont entre elles ; eelles qu'on peut 
exciter d'abord plus hdlement , et qui peuvent servir 
à éinouvoir les autres ; cdles enfin qui peuvent pro- 
duire les plus grands effets , et par lescpielles il faut 
terminer |e discours. Il est souvent à propos de faire 
à la fin une récapitulation qui recueille en peu de mots 
toute la force de l'orateur, et qui remette devant lès 
yeux tout ce qu'il a dit de plus persuasif. Au reste , il 
ne faut pas garder scrupuleusement cet ordre d'une 
manière uniforme; chaque sujet a ses exceptions et ses 
propriétés. Ajoutez que, dans cet ordre même, on peut 
trouver une variété presque infinie. Cet ordre, qui nous 
est à peu près marqué par Ciçéron , ne peut pas 
comme vous le voyez, être smvi dans un discours coupé 
en trois , ni observé dans chaque point «n particulier. 
Il faut donc un ordre, monsieur, mais un ordre qui ne 
aojt point promis et découvert dès le commencement 
du discours. Cicéron dit que le meilleur , presque tou- 
jours, est de le cacher, et d'y mener l'auditeur sans 
qu'il s'en aperçoive. D dit même en termes formels car 
je m'en souviens, qu'ildoit cacher jusqu'au nombre de 
ses preuves , en sorte qu'on ne puisse les compter , 
quoiqu'elles soient distinctes par elles-mêmes, et qu'il 
ne doit point y avoir de division du discours clairement 
marquée. Mais la grossièreté des derniers temps est 
allée jusqu'à ne point connoître l'ordre i'un discours 
à moms que celui qui le fait n'en avertisse dès le com* 
mencement et qu'U ne s'arrête à chaque point. 

C Mais les-dimions ne S€nr$at-dles pas pour sou- 
T. vu. ^"^ 
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lâger Fesprit et la mémoire de ïn^éBoe-l cVst pour 
KostrnctioD qu'on le fait. 

j4, La Aviimii soulage h m^eirede celui qnf ffarle. 
Kicore même un ordre naturel , sans toe marque , fe* 
f oit mieux cet effet ; car k yCrilable Ualaon des matîérisi 
conddt fesprit. Mai» poâr les dmsions^ eUés n^atflent 
que les gens qui ont étudié , et que Féoéle a accontnmés 
k cette méthode ; et si le people^retient mieux k dm* 
sion que le reste , c'est qu^e a été fkm souvent répé- 
tée. Généralement parlant , les cliosea sensBdes et de 
pratique sont ceHes qu'il retient le mieux. 

B^ L'ordre que tous proposer peut être bon sur cer* 
tatues matières ; mais il ne confient pas à toutes , on 
n*a pa^ toujours des faits à poser. . 
' Jf. ^^nd on n'en a point on s'en passe ; mais'Q n'y 
a gi^pe de matière où l'on en manque* Une des beautés 
de Platon est de mettre d'ordinaire , dans le commen- 
cement de ses*ottvrages.de morale , des histoires et des 
Iraditions qui sont comme le fondement de tonte la suite 
du discours. Cette méthode convient bien davantage à 
ceux qui prêchent- la religion ; car tout y est tradition^ 
tout y est histoire , tout y est antiquité. La jHupart des 
prédicateurs n'instruisept pas assez ^ et ne pcouirentque 
fbibfement, faute de remonter à'ces sources, 

^, Il y a dé(à Imig-lemps que vous nous parlez^: |'ai 
hoptede vous arrêter davantage : cependant la curiosité 
m'entraîne. Permettez-moi de vous faire eocoine queU 
^es questions sur les rè^s du discours. 
• ^. Volontiers : je ne suis pas epcore lœ^ et il^mc 
veste un moment à donner à4a conirersation. 

B, Vous voaies bannir sévèrement du discours tons 
M ornements frivoles : ma« jûpprcne^-pioi», piir de» 
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e^eiBfjies senaiblesy à les distiijgiier de ceux qat sont 
solides et natarels. 

ji^ Aioie^-Tous lesik^dons dans la masM{ae ? liTaisi^z- 
roa^ pas mieux ces tons animés qoi peign^. les choses 
«14^ expriment les {lassions? . « - 

B. Ooi^ j^ans donte. L«8 firedons ne font ^'amnser 
l'oreille^'ib ne sigiâieiit rien j ils nfexdtent ancon sei>- 
tîment. Au^efeb notre musique en étoit pkine ; Mlsi 
n'a^pek-^e rien^ jque de confus etde feible. ^éseilte- 
mçïA on ft^commencé a ^e capproflhf r de la musique des 
anciens. Celte musique est une espèce Ae décbaofltaoo 
passionneii*; efie agit fortement sur l'ame. 

A. Je stmÀB bien /gt^ la juttsaque , k hqueite tous 
êtes fort sensSile^ me seNîfoit à tous fiâre ettendrt 
ce qttt:r«^garde l'iâoqunme ; aussi iiiut«U qu'il y ait une 
espèce d'éloquence dans la musi^ ttièmè : on doit re- 
jeter les fredons^dans Téloquence aussi Uen que danê 
la musique» Ne cosq^neBez-Yous pas miimeiMt ce qnt 
fappdte dîaconr» fineduméa , certains )eux de .mois qui 
reyietaent toufonrs comaoNe de» refrains, certains bour- 
donœments dêe périodes laoginssanies^et uniformes? 
VoiBk taJhttsse ébqueuce, qui ressemble à la mauvaise 
omsique. 

J9. Mais encore ^ rendee-moî eda mi peu plus ses* 
sibfe. r 

^'La leulttre des bom.'et des mauTais orateurs vou^ 
formera mi»gout plus sàr que tomes les tt^ks : cepen- 
dant il est aisé de ^po«6 sadsfrire en f oos rafj^rMvt 
quelques exemples. Je n'en prendrai fÊiùt dans notre 
siècle, quoique soit fertile eAdaax Mièmests. Pomr 
ne bloser personne revenrnus i Isocrate ; aussi*bieo 
le modèle des diicomrs fleuris et périodiques qui 
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90Dt matnteDaBt à Ja mode Âvez-vous'lu cet élogtf^'Hié'' 

lène ifù est si célébré ? 

^ B, Oui, ie l'ai lu autrefois.' 

, u^.Comqfieat vous parut-il? 

B. Admirable : je n'ai jamais tu tant d^sprit^ d^é* 
gance, de douceur, d'inve^on et de déliâtesse. Je 
vous avoue qu'Hooiéce , que je 1ns ensuite , ne-me paroi 
piînl aToi/ les mêmes ti^s d^^sprit. Présentement que 
yous . m'av.ez marcpié le vérkable but des poëteô?' et 
des orataurs^ je y^is bien qft'Uomère' est au-dessus 
ifl'Iapcr^e , que son art est caché et <fué cdlui de l'autre 
ptsojt. Mais enfin je fus alors cbaroié d^ocrate, et je 
le s«rol5 encore sL vous ne! in!aviez détt^ompé. ft'L*'^'^ 
çst risocrato de notre temp»; e^ je vois- bien qu'i^ 
montrant k foible de eet Oi oteur ,' v<ms (dtés le procès 
àe tous oeux qui reebercbent cette éloquence âèurie et 
.|e£féminée. . ' * , 

. ^. Je ue parle que d'Isocrate; Dans le coftimence- 
«inent de cet., ébge il relève Famour que Tbfésée avoit 
eu pour Hélène; et il s'imagm6'qu'il dmuiera une haute 
idée de cette femme , en d^eignant les ffuaUiés héroï- 
q^es de ce grand homme cpu en fut pas«ionnét coiame 
si Thésée , que ratttiquifcé a toujours dépeint foîble^ et 
inconstant dans ses amours y a^auroit pas pu être touché 
de quelque chose de^nédiocse» Pula il vient au JMgement 
de Paris. Jjftnon^ dit-il,-.kii pripue^ttoit Tempire deFAsie, 
Minerve la, TÎçtoire daaft les combats ^ Vénus la belle 
Hélpne. Comme Paris nôput(|Kmrswt-il),d^ns ge ju- 
rçement regarder* les visages de ces dées^ses à cau$p de 
leur éclat , il ne^ut j^er que du prix des trois choses 
qui lui ét9Îent*,offertes >• il.préféra Hélène.à rempîre et 
à la victoire.' Ensuite il loue le jugement ée ;ce)ui-att 
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discernement ctugiidlks 'déesses mêmes s'ëfoient ta- 
mises. Je m'étonne (1) , dit-ii encore en favear de Paris , 
que quelqu'-un' le troave imprudent d'avoir voulu tî- 
vre avec cellft pour qui tant de âemi*dieux voulurent 
mourir. 

C. Je m'imagine entendre nos prédicatews à anti- 
thèse et à jeux d!esprit. Il y a bien des Isocnies ! . 

*A. Voilà leur maître. Tout le reste de cet éloge est 
plein des mêmes traits ; il est fondé sur la longue guerre 
dé Troie, sur les maux qae souffri'reni les Grecs pour 
ravoir Hélène^ et sur la louange de la beauté qui est 
si puissante sur les hommes. Rien n'y est prouvé sé- 
rieusement ; il n'y a en tout cela aucune vérité de mo»- 
rale : il ne jpge du prix des choses que par les passicHOs 
des hommes. Mais non seulement ses preuves sont foî- 
bles ,.de plus son style est tout fardé et amolli. Je vous 
ai rapporté cet endroit , tout > profane qu'il est, à cause 
qu'il est très célèbre, et que cette* mauvaise manière 
est maintenant fort imitée* Les autres discours les plus 
sérieux d'Isocrate se sentent beaucoup de cette môUêsse 
de style , et sont' pleins de ^s faux brittailts. 

B. Je vois bien que vous ne voulez point de ces tour» 
ingénieux qui ne sont ni. des raisoite solides et cbn« 
duantes , ni des mouvements naturels et affectueuk» 
L'exemple même d'Isocrate que vous apportez, quoi- 
qu'il soit sur un sujet frivole , ne laisse pas d'être bon ; 
car t4ut ee clinquant convient encore bien moms aux 

sujets sérieux et solides. 

». 

— ' 

7- 
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A. Bcvwonty Bwnniettr» à^laocnte. Âi^e donc •€«• 
tort de parier de ce^oratcvr €aiiHBieQcéfioiiMW8«s- 
•■fe qu' Arîstotit eu* piriMl ? 

ir. QttWdiiGicérM? . • 

A. QoiAnsifite Toyant qalsecrate «voit tn is p o r té 
téloqiWDee de EactioDi cl de fvsttgeàfaomseiaeBt et à 
YoÊitem»làmjtk^Auâ€ck jnur-li ks plw OMadénUes 
diriploi , 3 liû app^oa «b vers de PhSoGtéte, j|o«r 
flwnqiier combien ià étoit hoBteox de se uâre et d'en* 
tendre ce dédeoMUeenr En 'eeSà asses^ d £nil tpsit je 
s'en edle; 

jB* Votts ne iroiia en ires point encore , uwaMWi^ 
Vbos ne veulesfc donc point d'entîtkéses? 

A. Pardennes^aoi : tfmnâ les dioMs <]itWdtt sont 
natordlenent opposées Ies«nes aux autres, il finit en 
inanper Topposition. Ces antithéses-Ià sont namrdlesy 
el font sans; doole une iteauté solide \ alors c'est la na^ 
nière la phis coiffte et la phis siai{de d'eaprimer lee 
eboses. Mai» dbtidier un. détour pour 4roiivcr une bet* 
terie de mote, cela est puérile; D'abord ks gens de 
mauyais goût en sont éblouis ; mais dans le suite ces 
efi!^talâons fat%n^ l'anditewr* ConnoIssea^TOOS Far- 
chiteciure de nœ TieSke églises , qu'on nomme gp- 
tbifse? 

A, Oui ^ je k eennoû ^ ea^ k troure par^tant. 
• ytf. N'avesK-n^ns pas ramaefElé' ces roses, «ces^points, 
ce$ petits ornements coupés et sans desseinr fiirn^ en^- 
fin tous cescdifichets dont eHe est pkiné? Voik en. 
architecture ce que les antithèses et les alltres jeux de 
mots sont, dans rékqmenee. L'arehitecture grecque est 
bien pliia simçAt \ eQe n^admet que des ornements ma* 
jestu^i: et jiaturels i (m n^y voit rien que de graiKl$ de 



apfidk gothique nonsesi veaw^des Arabes» Ces sortes 
d'e^HÎts atantfinrt tifr, et ii^ftyvM niHè^b», BÎcdtatte^ 
Bf poavaient BisiM|Dar de»se jeler <fiie et ànsii» sd^ 
liiiés v4e Ut kw ^bt ce mMvftb goAr ett tooies choses* 
ils txnt eie seiwâies es nMeiHieuiCBis ^ VBsmn^ ne 
coSfidfaeâ es MdnttcHirey et îftveiitettra ^ poiaiee 
en poésie et etar ébqoeiiceé Tént cda est te^métt» 
gcQie* 

^* Cefai est fiivt fitsisftDt. S^M veos, i«r semttott 
pkin d'antkhéses et d'antres seiid)U)Ies taiemeiits est 
£ttt cooMBe uneé^se blMi b gori^e. * 

A, Ooi^ (fest prédséneot cdi. 

il. Eiàire me quesiiiHi , je TOUS e» cos jilr9) et pub 
je roQs laisse. 

A* Qwn 7 

:ll. n œ semUe qtrït^st Mbd dilBeite de môter eii^ 
styk Bdbie les dliB& , et GSpettdftm M Imt le lUre ifinié 
«i Teot être solide cemeie irons âeifisndtes qu^eii kFlote 
De frace^m moi là^dessos. 

utf. Ott a tantde pew doas notfe MÏbtt dTétre bas ; 
qu'on est d'ordiiMHre see Kt iragne dans tes «rpressiens/ 
Vent «on kfwr nn saint , on cherche^ dès phrases ms^' 
gnifi^s ; on <& ^'il étoit admtfatte^ ipiê ses T^rtus^ 
étoirat cékstes 9 que c'étdt mi ange, et nptip^ tm 
homoM : ainsi tons se passe «n eiclâmâtions Sflàss preuve" 
et sans peinture. Tout an ooutnâre les Grec^ se ser« 
Toient peu de tous ces termes généranx qt^ne pron^ 
Ten( rien ; tncis ils diâoîent beancoiip de faitik Par 
eientple, X^ophon , dsinà- ^Mite fe GyropAie , ne ^ 
pas nnerfoî» qne Cynas éfut^diuftèîe , nMSs flle fiiir 
par4oitt^ adkpâper* C'est ainsi aval fandroit lo««r liur 
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^Dts es moDtraùtlt* détail de lears sentrments et de 
^urs actions. Nouç avons lànlessus une fausse- politei^se 
semblable à cdlede certains provinciaux qui se fMquenl 
de bel4tsprit : iUji'osent rien*dire qui ne leur «paroisse 
çxqois et relevé ; ib sont toujours guindés , et croiroîént- 
se trppâbais$er en nommant les choses par leurs noms. 
Tqpt eiitre dans ks sujets que i'éloqu«tK;e doit traitier. 
I^a poésie même , qui est le genre le plus «ubiime ^ ne 
réussit qu'en peignant les choses avec toutes leurs çir- 
^onM^Dces* Voyez Virgile représentant les navires 
Iroyens qui «quittent le rivage d^ACrique , ou qitf ' ar- 
rivent sur la .côte d'Italie; tout le détciU y est peint» 
Mais il faut avouer que Jes Grecs poussoient encpre 
plus \om le détaU^ et .suivoieiit plus sensiblement la 
nature, A cause de ce grand détail , bien des gens, s'ib 
fosoient, trouveroientHoittéreirop simple. Par cette 
implicite si originale , el dont nous avons tant perdu 
k goût^ . ce poète a beaucoup dé rafifiort avec Téori* 
tare vrnaîs 1 écriture le surpasse autant qu'il a sucpassé 
tout le reste de l'antiquité pour peindre nàïvemem les 
çI^Ose&,iEn ùissM un détail^ il ne faut rien.peéseqter 
à l'esprit de Fauditeur qui ne mérite son attention , et 
qui ne contribue à l'idée qu'on veut lin donuer. Ainsi 
il faut être jûdicieta j)'our le choix des circonstances y 
ip3à& il ne faut point craindre de dire tout ce qui sert ; 
e^ c'es), une politesse mal ^tendue que de supprimer 
certains ea^pcNts utiles*, pajrcequ'on ne les^ trouve pas 
SusceptMes- d'wrnemenis, outre qu'Homère nous.ap- 
prend ^£^&, p^r son exemple, qu'on peut embeUir en 
l^ur.manii^ tous les sujets; D'aolkurs, il fautreçon-» 
i^oitr^^qu^tout disGour» doit avoir ses inég^é^ : il faut 
^tre -graad^ dans les grandes choses.; il faut être simple 
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sains être bas daits les petites ; il faut tantôt de la iiaï- 

veté e^ de l'exactitude , -tantôt de la sublimité. et de la 

véhémence. Un peintre qui ne repïésenteroit jamais 

que des palans d'une architecture somptueuse ne feroit 

rieit de vrai et lasseroit bientôt. Il faut suivre la nature 

dans ses variétés : après nvOir peint une superbe 

ville, il est souvent à propos de faire voir un désert , 

et des cabanes de bergers. La plupart des gens qui 

veulent faire de beaux discours cherchent sans choix 

également par-tout la pompe des paroles : ils crcttçnt 

avoir tout fait, pourvu qu'ils aient fait un amas de grands 

mots et de pensées vagues *, ib ne songent qu'à charger 

leurs discours d'ornements ; semblables aux méchants 

cuisiniers , qui ne savent rien assaisonner avec justesse, 

et qcn croient donner un goût exquis aux viandes en y 

mettant beaiteoup de sel et de poivre. La véritable élo- 

qtiesce u'a rien d'enflé ni d'ambitieux ; elle se modère 

et se pcoportionne aux sujets qu'elle traite , et aux gens 

qu'dle instruit ; elle tk'-est grande et sublime que quand 

il faut l'être. 

jB. Ce mot que von» nous avez dît de l'écriture saiàte 
me donné un désir ex^trême que vous m'en fassiez sen«^ 
tir la befiuté : ne pourrons -nous point vous avoir de* 
main à quelque heure ? 

^.Demain, il me sera difficile ; je tâcherai f^ourtan^ 
de venir fe wr. Puisque vous le voulez , nous parle* 
rons de la paroWde Ôteu -, car. jusqu'ici nous n'avon» 
parié <pie de jcelle des hommes. . * 

' . C. Adieu ^' monsieifr ; je vous conjure dé nous t^'r 
parole. Si vousjue venez pas , nous vous irons cU^« 
cher. ; ' .. , • 
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DIALOGUE III. ! 

-€* Je douftois que vous vinssiez) ^ pei» s'es<eil fiaJki 
^e je s'iJlasse che/^ M« f ' ^ 

A. J'avois uœ dUaire ifui me geaott ; nuis je me 
suis débarrassé heureuaemem. 

B. J'en suis fort aise ^ car nous atOQS grand <}kmîb 
d'achever la matière Clamée. 

C Ce matin fétois^u searcdon à ^^^^ et je peiiscis à 
VOUS. Le prédicatew a parlé d!iiae manière ^éd^aiMe , 
maisi» je dwte que le peuj^e emendit bien \» ^'îl 
disoit. 

A. Souvent cela arrive» i!ai yu une femme ^'eqirit 
qui disoit (|pie les prédicatoars parlât lalitf en fraaçmsj 
La plus easemteOe qualité â'w préâieaftettr est 4'tee 
instructif. Mais il hxA éire^bieB tnalfuît pour iusdiiM 
ks autres : d'un coté , il faut entendre parfiûtoaeMt 
toute la force des expressions de l'écriture^ de Tm^te^ 
il faut connexe pré^Âsément la ponée des «qprit$ jrix-* 
quels ou parle : cela demande 4Uie aciapice fiâft oiolide 
•t un grand discemefncBt. On parie tooslea jours^ an 
peuple de l'écriture, de l'église , des deus lois, des sa- 
crifices ^eMcâse, d'iaroft, deMelchisédeck, de^ pro- 
phètes , des apôtres ; et mi ne se met.pmnl; en peine 
de leur apprendre ce qne signifient toutes cet dioie»>, 
et ce qu'ont fait ces personnesJk On suivra vingt «ns 
Kioi des prédicateurs sims aiqprendm InrdCgbiKoattn^ 
•nia doit savoir. 

■i 

A Croyez-vous ^o&.igQOre les dboses dont' vms 
parlez ? 



•# 
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A. Tour moi je n'en donte pas. Peu de gens les en- 
tendent assez pour profiter des sermons. 

J?. Oui , le peuple grossier les ignore. 

C. Hé bien 1 le peuple 7 n'est-ce pas lui qu'il fattt' 
instruke ? 

A. Ajoutez que la plupart des bonnêtes gens sont 
peuple à cet égard-Hu H y a toujours les trois quarts de 
Tauditoire qui ignorent ces premiers fondements de la 
rdigiDn'quele'prédicateur suppose qu'on sait. 

B. Mais 1FOudrié^Tons que , dans tin fiel auditoire , 
UD prédicateur allât expliquer le catéchisme ? 

A. Je sais qu'il y fiiut apporter quelque tempéra- 
ment; mais on peut , sans offenser ses auditeurs , rap« 
peler les histoires qui sont l'origine et l'institution de 
toutes* les choses saintes. Bien loin que cette recherche 
de forigine fiât basse , ^e donneroit à la plupart des . 
discours une force ei une beauté qui leur manquent* 
Nous ayions déji £dt hier cette remarque en passant , 
surtout pour les mystères. L'auditoire n'est ni instruit m 
persuade , si on ne remonte à là source^. Comment, par 
exemple , ferez* vous entendre aupeu|dece queTéi^se 
dit si souvent après saint Faul , que Jésus-Christ est 
notre p&qae , si on n'escplique qudie étoit la pâque des 
Juifs , insdtiiiée pour être un monument étemd de la 
d/é)irrihce d'Egypte, et pour figurer une délivrance 
bîe9 '{fos importante qui étoit céseryée an Sauveur. 
Cest pojur cela que fe vous disois que presque tout est 
faîstoijqne dans la religion^ Mn que les prédicateurs 
comprennent bien cette vérité, il faut qu'ils soient 
savants dans récriture* 

Bp Pardonnez-moi si je vous interromps à l'occasion 
de Véerlture. Vqus nous disiez liicr quelle est éloquente. 



«4 DIALOGUES 

Je fus ravi de vous l'entendre dire , et je voudrois bien 
que yous m'apprissiez à en connoitré les beautés. Eu 
quoi consiste cette éloquence? Le latin m'y paroît 
barbare en beaucoup d'endroits , je n'y trouve point 
de délicatesse de pensées. Où est donc ce que vous 
admirez 7 

A. Le latin n'est qu'une version littérale , où l'on a 
conservé par respect beaucoup dç phrases hébraïques 
et grecques. Méprisez - vous Homère parceqûe nous 
l'avons tradmt en mauvais français ? 

B. Mais le grec lui-même ( car il est original pour 
presque tout le nouveau testament) me parolt fort 
mauvais. 

A. J'en conviens. Les apôtres , qui ont écrit en grec, 
savoient mal cette langue^ comme les autres Juifs hellé- 
nistes de leur temps : de là vient ce que dit saint Paul, 
Imperitus sermone , sed non scienûiâ. Il est aisé de 
voir que saint Paul avoue. qu'il ne sait pas bien la langue 
grecque , quoique d'ailleurs il leur explique exactement 
la doctrine des saintes écritures. 

C.Mais les apôtres n'eurent-ils pas le don des langues? 

A. Os l'eurent sans douté , et il passa même jusqu a 
un grand nombre de simples fidèles : mais , pour les 
langues qu'ils savoient déjà par des voies naturelles , 
nous avons sujet de croire que Dieu les leur laissa 
parler comme ils les parloient auparavant SaiiH Paul^ 
qui étoit de Tarse , parliot naturellemeut le grec cor- 
rompu des Juifs hellénistes : nous voyons qu'il a. écrit 
en cette manière. Saiut Luc paroit l'avoir su un pe^ 
mieux. 

' C Mais j'avois toujours compris que saint Paul irou- 
loit dite dans ce passage qu'il reu9nQoit à l'éloquence , 



SUR L'ÉLOQUENCE. 85 

et qu'il ne s'attacboit qu'à la simplicité de la doctriuê 
évangélique. Oui .sûrement ; et je l'ai ouï dire à beau- 
coup de, gens de bien , que l'écriture sainte n'est point 
éloquente. Saint Jérôme fut puni pour être dégoûté de 
sa simpliçilé et pour aimer mieux Cicéron. Saint Au- 
gustin parok 9 dans ses confessions , avoir commis la 
même faute. Dieu n'a- t-il pas voulu éprouver notre foi, 
non.seulement par l'obscurité , mais encore paf la bas- 
sesse du style de l'écriture , comme par la pauvreté de 
Jésus-Christ ? 

A. Monsieur , je crains que vous n'alliez trop loin.* 
Qui croiriez-vous plutôt , ou de saint Jérôme puni pour 
avoir trop suivi dans sa retraite le goût des études de sa 
jeunesse, ou de saint Jérôme consommé dans la science 
sacrée et profane , qui invite Paulin dans une épître à ' 
étudier lecritute sainte , et qui lui promet plus de 
charme dans les prophètes qu'il n'en a trouvé dans les 
poètes ? Saint Augustin avoit-il plus d'autorilé dans sa 
première jeunesse , où la bassesse apparente du style 
de l'écriture , comme il le dit lui-même , le dégoûtoit , 
que quand il a composé ses livres de la doctrine chré- 
tienne ? Dans ces livres il dit souvent que saint Paul a 
eu une éloquence merveilleuse , et que ce torrent d'é- 
loquence est capable de se faire sentir, pour ainsi dire, 
à ceux m^me qui dorment. Il ajoute qu'en saint Paul 
la sagesse n'a point cherché la beauté des paroles, mais 
que la beauté des paroles est allée au-devant de la sa- 
gesse. Il rapporte de grands endroits de %^% épîtres où 
il fait voir tout Fart des orateurs profanes surpassé. H 
excepte seulement deux choses dans cette comparaison : . 
l'une, dit-il, que les orateurs profanes ont cherché 
les ornements de l'éloquence , et que l'éloquence a suivi 
T. vu. 8 



86 DIALOGUES 

natoreOemeDt saint Paid et les autres écrivains sa*» 
créê \ l'antre est qfie saint Augnsth témoigne ne sayoir 
pas assez les déÛcatesses de^ la langue greccpie pour 
trouver dans les écritures saintes le nombre et la ca- 
dence des périodes qu'on trouve dans les écrivainspro- 
fanes. J'ouhlîms de vous dire qu'il rapporte cet endroit 
du prophète Amos : (l) Malheur à vous qui êtes op»- 
Unis dans Sion^ et qui vous confiez à la montagne 
de Samarie l II assure qne le prophète a surpassé, en 
cet endroit , tout ce qu'il y a de merveilleux dùis les 
orateurs pasens. 

C. Mais coimnent entendez- vous ces parojes de saint 
Paul, Nan in persuasihilihus humanœ sapientiœ ver- 
bis ? Ne dit-il pas aux G>rinthiens qu'il n'est point 
venu leur annoncer Jésus-Christ avec ta sublimité du 
discours et de la sagesse'; qu'il n'a su ))armi eux que 
Jésus, mais Jésus crucifié ; que sa prédication a été 
fondée ^ non sur les discours persuasifs de la sagesse 
humaine , mais sur les effets sensibles de l'esprit et de 
la puissance de Dieu, afin, continue-t-il , que jotre foi 
ne soit point fondée sur la sagesse des hommes , mais 
sur la puissance divine ? Que signifient donc ces paroles , 
monsieur ? Que pouvoit^il dire de plus fort pour re^ 
jeter cet art de persuader que vous établissez ici? Pour 
moi , )e vous avoue que f ai été édifié , quand Vous avez 
blâmé tous les ornements affectés que la vanité cherche 
dans les- discours : mais la suite ne soutient pas un si 
pieux commencemeot. Vous allez faire de la prédica- 
tion un art tout humain , et la simplicité apostolique en 
sera bannie. 

(i) Chap. ^.' 
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A. Voos êtes mal édifié de omhi estime poar Fâo- 
qaeoce ; et moi je siua fort édifié da zélé avec lequel 
vous m'en Uftmez. Gepeadant, looDsienr, il s'est pas 
iotttile de nous édaircir là-dessos. Je rds beauooop de 
geos de iûen qui , comme tous ^ croient que les prédi- 
•catours ébquenls blessent la sim|didté évangéSque. 
Pomrvii quenonsnoBs entendions , nous serons bientôt 
d'^coord. Qtt'entendez*Youspar sio^cité? qu'entendes- 
vous par éloquence 7 

C. Par simjdicité \ f entends un discours sans art et 
sians magnificence ; par éloquence, j'entends au con^ 
traire un discours plein d'art et d'ornements. 

A. Quand vous demandez un discours simple , ttm- 
lez-TOUs un discours sans ordre , sans liason ^ sans 
preuves solides et conduantes , sans méckode ponr 
instruire les ignorants 7 Voules-vons un prédicateur qui 
n!ait rien de pathétique , et qui ne s'applique point à 
toucher les cceurs 7 

C. Tout an contraire , je -demande un discoors qui 
instruise €t qui toudie* 

Â. Vous voulez donc qu'il soit âoquent , car nous 
avons déjà vti que l'éloquence n^est que l'art dWtruire 
et de persuader les hommes en les touchant. 

C Je conviens qu'il faut instruire et toodier; nais 
je vondroîs qu'on le fit siftis art et par la sioq^ité 
apostdique. — >, 

A. Voyons donc si Fart et la simpfidlé apoatiaSque 
sont h]^mpat3)les. Qn'entendez'*vous par art? 

C, J^ntends certaines règles que l'esprit fanmam a 
trouvées , et qu'il suit dans le discours , pour le rendre 
plus beau et plus poG. 

A. Slvous n'entendes par art q$(t^ cMt pnMMi 
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• de rendre un dîseoars plus poli pour plaire wxx audi- 
teurs, je ne dispute point sur les mt>ts, et f avbue^pf il 
faut éter Tart des sermons ; car cette vanité, comme 
nous Favons vu , est indigne de Télocpence, à plus forte 
raison du ministère apostolique. Ce- n'est que sur cela 
que j'ai tant iraisonné avec M. B. Mais si vous etftendez 
par art et par éloquence ce que tous les habiles d'entre 
les anciens ont entendu, il ne faudra pas ràisônn<?r de 
même. 

C. Comment l'entendoient-ib donc ? 

u4» Selon eux, Vart de Téloquence consiste danis les 
moyens que la réflexion et l'expérience ont fait trouver 
peur rendre un discours propre à persuader la vérité 
et à. en exiîiter Tamour dans le cœur des hommes -, et 
c'est cela même que vous voulez trouver dans u» pré- 
dicateur. Ne m'avez- vous pas dit, tout k cette heure , 
que vous voulez de l'ordre, delà méthode poui' ins- 
truire, delà solidité de raisonnemeat, et "dés mouve- 
«lemspathéfèques, c'est^à^ireqni toucbeAt et qiif re- 
muent les coeurs? L'éloquence n'est que cefa. Appelez- 
. la comme vous voudrez. 

C, Je vois bien maintenant à' quoi vous réduisez 
l'éloquence. Sous cette forme sérieuse et grave, je la 
trouve digne de la chaire, et nécessaire même pour 
instruire «vee fruit; Maô coàmtnt enteiwîezvvonis le 
passage de saint Paul contre Téloquence ? Je vous en 
, ai déjà >dit )eis paroles \ n'est'-il pas formel ? '■ 

u^. 'Rerjnettez*moi de commencer par vous deman- 
der. OQui cbose.; 
• C Volontiers, . ./.*:: • • ; .: ' 

u4. N'est'il pas vrai que saint Pai^l raisonne admira- 
; blfffieiC 4aiiJbs^^ltKé«2 SQB>i»9(Kmifimefit6lKuilar« les 
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philosophes païens et contre les Jiiife, dans Tépître aux 
Romaiûs, ne sont-ils pas beaux? Ge qu'il dit sur Tim- 
puissance'de la loi pour justifier tes hommes, û'est-il 
pas fort? 

^ C. Oili, sans doute. 

À. Ge <]ti'ii .dit. dans Tépitre aux Hébreux sur Fia* 
suffisance des anciens sacrifices, sur le repos promis 
j^arDayid atïx enfants de Dieu, outre cekti dont ils 
)Ouissoient dans la Palestine depuis Jbsué , sur l'ordre 

' d'Ààrcm et sur celui de Melchisëdéc, el sur l'alliance 

' spîH^^lIc et éternelle qui devoit nécessairement succé- 
der k l'hlliance charnelle que Moifse avoit apportée pour 

-«n tem^»; tout cela 'â'esf*il pas d'un raisonnement sobûl 
et 'profend? i ' ' • 

• C J%û conviens. ' 

u4. Saint Paul rfa donc pas roulu exclure du discours 

' k^sagesseet k force* du raisoonemenk 

• Ce Cela est viâiMe par son piropre eiemj)le. 
^« F^onrquoi croyer-yous ^Ûi'mt voulu plutôt en 
exdlure l'éloquence que la sagesse ? - - 

" <?. Cest parc^'fl rejette Pélo«q<ieiice dkns lé paissa^e 

. daat je Vous demande rexpÈçation. 
*< uâ, jS'y rejiettet-il pas aussi la sagesse ? Sans doute : 

roppâisage est' encore plus décisif contre la sagesse et 

,1e raisonnement humain que contre l'éloquence. H ne 
laisse pourtant pas lui-mémè de raisonner et d'être élô* 
qham. Vous conTenez de l'un, et saint Augustin voua 
ass»re de f'«iHft*e. ' • * 

•^ C; Voùs^me^faifesp^rfaitétoent Ken voit là diffiédlté; 
mais vous IneiQ'éclàireissez point Gomment éxpliquez- 

iTous cela? - 

ji^ Le YQÎçi*- SaixHt P«iil at i:aisoniie , jsaint' I^aul a per- 

8. 
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la denoe : vo3à la préparation i^sseptie)le, Mab-ipai' 
.que le fruit intérieur de Tévangile ne soH du qv'ii la 
. pure graçe et à refitcaoe- de la parcJe de Dieu 9 il y 
.a pourtant cert^nea cbo^ea que îbomme doit faire de 

son côté. • 

• C^ Jhiaqu'id tous avez Inen parlé ; mais Vous sflez , 
îe le i^ois bien , rentrer dan^ vès premiers seniianeafii. 

A* Je ne pense pas en être sorti. Ne croyeis-yous pas 
que l'ouvrage de notre s^ut dépâid de la glace 7 

* C. Oui 9 cela est d^ foi. 

A. Vous reconnois5|Sz néaiiaioœs qu'il faut de la 
prudence pour cboisir certains genres de vie et poiir 
fuir les occasions dang^re^ttes. Nevoulezrvxïa&pasqa'on 
veille et qu'on prie? Quand on aiira veillé, et prié ^âura- 
t-Kjn évacué le mystère de la grâce 7 -Non ,.]sans doute. 
Nous devons tout à Dièn.-, ihais Dieu nous âssujentt à 

un ordre extérieur de^ moyens. humains. Iie3 apâtc^s 
n'ont point cherché la. ya^pe pofjape .el les ^graces^in- 
volesdes orateurs païens }il$, ne. se* sont ppiaiattastlés 

.aux raisonnement subtils de^philofiOfthc^^iquî £Û5pi«Dt 
tout dépencte de.^oSff^ison^emi^tiSiiddnS'JkaqtiâÀils 
s'évaporoi^t , comme ;dit saint Pfl(vd;^ill se^$MttieoQ- 
teniés de précheiT Jé^u4-C^ri^^vec.t#tf9iiEiffftf^te.bt 
toute U.magiificeQce du langage, de jl'écri|uro.i U ^ jroi 
qu'ils n'avoient besoin d'aucune préparaU^&'pour-^ce 
ministère^, parcf?qi}e le^J^ai^t-E^prît , 4es$eaii<f )vîsîble- 
.ment sur eux^ leur donnoj^t \ l'heurç fQê^^e^idea^pdyrolâ. 
La différence qu'il y a dpi^ç.,eiUre :lf;s,ap0tffea iH|ik*M^ 
successe^rs'-est .q^e leurs. ,si^cëSiS€^||f^ 1^41'étalit^ pi^. ins- 
piré^ iniraculeqsemqnt.Qoii)a)e|iei:(^9 ^X!^)^ef^\à^\K9^ 
préparer et ^e se i)enipIîr^4eJp.doarin|Biet{iflB T^pnt 
des fritures, pouf former )j^;| dj$(^w^ A^^ 
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préparation ne doit jamais tendre à parler mcÂns sim- 
plement que les apôtres. Ne serez-vous pas content , 
pourvu que les prédicateurs ne soient ^as *plus ornés 
dans leurs discours que saint Pierre, saint Paul, saint 
Jacques , saint Judè et saint Jean ? 
' C Je conviensque je le dois être ; et j'àvone que Fé- 

• loqncnce ne consistant, comme vous le dites, que dans 
Fordre et dans la- force des paroles 'par lesquelles oa 
persuade et on touche, elle ne me standalis'e plus comme 
èHè ie faUdit, J'avois toujours pris l'éloquence pour un 
art entièrement profane. 

-Hf.'Detix sortes de gens en ont cette idée; les faux 
orateurs ; et nous avons vu combien ils s'égarent en 
cherchant Téloquence dans une vaine pompe de j)aro- 
les : les gens dé bieiï qui ne sont pas assez instruits; et , 
pour ceux-là, vous voyez que, renonçant |)af linmilité 

• à l'éloquence comme à un faste de paroles, ils cherchent 
néanmoins l'éloquence véritable, puisqu'ils s'efforcent 

• de '|ièrsuade1r et de toucher. 

C. J'ent^ds maintenant tout ce quie vous dîtes. Mafs' 
revenons à l'éloquence dé l'écriture. 

Jl. Pour la sentir , rien n'est plus utile que d'^vbir le 

' goût de la siofiphcité antique : isur-tout la lecture des an- 
ciens Grecs sert beaucoup' à y réussir. Je dis des an- 
ciens ; car les Grecs que les Komains nâéprîsoiciït tant 

' avec raison , et qu'ils appiôloièet Grœculi^ avoiêflt en- 
tièrement dégénéré. Comme je vous le disoîs hier, il 
faut cënnoître Homère , Platon j^éncrphôri , et les au- 
très des ancféns teinps ; aptes cela FéCritore ne vous 
surprendra pliis.. Ce sont prescpe teVmêmes coutumes , 
les mêmes narrations , les mêmes iinages des grandes 
choses, tes mêmes mouvements. La différence ^ûi est 
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cotre eu tst toiUe entière à rhonneoi^ de fëcriuire : 
eMeles 5t]l*passe tous infiiûi&^ot en naïveté, en Tivaché, 
en gra&deur. Jamais Homère même n'a arpprocb^ de la 
sobfimité de Moïse dans ses cantiques , partîculièreraest 
le dernier, que tous les enfants des Israélites dévoient 
appfeiifire pat cœur. Jamais nulle ode grecque ou la* 
tine n'a pu atteindre k la hauteur des psaumes. Par 
exemple , celui qm commence ainsi 9 (l) Xe JOieu des 
Dieux y te Seigneur a parlé, et il a appelé ta terre , 
surpasse toute imagination humaine. Jamais Bomére, ni 
aucun autre poëte, n'a égalé Isaïé peipiant la ^jesté 
de Dieu , aux yeux duquel les royaumes ne sont q[u'un 
grain de poussière , l'univers qu'une tente qu'on dresse 
aufourdliui et qu'on enlèvera demain : tantôt ^ce^ pro- 
phète a toute k douceur et tonte la tendresse d'une 
églogne dans les riantes peintures qu'il fait de la paix ; 
tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout au-dessous de lui. 
Mais qu'y a4-il , dans l'antiquité pro&ne de çompard)k 
au tendre Jérémie déplorant les maux de son peuple ^ 
o«t à Nabum voyant de loin en esprit tomber la superbe 
Kînive ^ous les efforts d'une armée innombrable ? On 
croit voir cette armée , on croit entendre le bruit des 
armes et des chariots ; tout est dépeint d'une manière 
vive qui saisit l'imagmation : il laisse Homère loin d^- 
rière hii. Lisez encore Daniel dénonçant à Balthasar la 
veDgeanee de Dieu xtM^ prête à fondre sur lui \ et 
cherchez , dans les plus suUimes originaux de l!antî- 
quité , quelque cbose qu'on puisse comparer à ces en- 
droits-là. Au reste, tout se soutient dansl^iture, tovt 
y garde le caractère qu'3 doit avoir , l'histoire 9 k dé- 
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tail des lois , les descriptions , les endroits Téfaémento , 
les mystères, les discours de morale. Enfin il j a autant 
de différence entre les poètes profanes et ks prophè- 
tes, qu'il y en a entre le véritable enthousiasme et U 
faux. Les uns, véritablement inspirés, exprimai^ sena- 
];Iement quelque chose de divin; les autres , s'efforçant 
de s'élever auncléssus d'eux-mêmes , laissent toujours 
voir en eux là foitléase humaine. U n'j a (pie te second 
livre des Machabées , le livre de la Sagesse , sur-tout à 
la fin , et celm' de l'Ecclésiastique , sur-tout au commen- 
cement, qm se sentent de l'enAire du style que les 
Grecs, alors déjà déchus, avoient répandu dans l'o- 
rient , où leur langue s'étoit établie avec leur domina- 
tion.Maîs j'aurois beau vouloir vous^parler de ces choses, 
il faut les lire pour les sentir. 

J9. n me tarde d'en faire l'essai. On devroît s'appli- 
quer à cette étude plus qu'on ne fait 

C. Je m'imagine bien que l'ancien testament est écrit 
avec cette magnificence et ces peinforesvives dont vous^ 
nous parlez. Mais vous ne dites rien delà simplicité tles 
paroles de Jésus-Christ. 

^. Cette simplicité de style est toutà-fait du goût 
antiqne ; elle est edbforme et à Moïse et aux prophè- 
tes , dont Jésus-Christ prend assez souvent les expres- 
sions : mais, quoique simple et familier , il est sublime 
et figuré en bien des endroits. Il seroit aisé de ioaontrer 
en détaS', les livres à la main, que nous n'avons point 
de prédicateur en notre siècle qui ait été aussi figuré 
dans ses sermons les plus préparés, que Jésus-Christ 
l'a été dans ses prédications populaires. Je ne ^arle 
pi^Hie de ses discours rapportés paf si^int Jean ^ ou 
presque tout est sensiblement divin -, je parle de ses 
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discours lès plas familiers écrits parles autres évangé- 
listes. Les apôtres ont écrit de même : avec cette diiïe- 
rence, que Jésus-Christ, maître de sa doctrine, la dis- 
tribue, tranquillement ; il dit ce qu'il lui plaît, et 3 le dit 
sans aucun effort ; il parle du royaume et de la gloire 
céleste comme de la maison de son père. Toutes ces 
grandeurs qui nous étonnent lui sont naturelles ; il y est 
né^ et il ne dit que ce qu'il voit, comme il nous l'assure 
lui-même. Au contraire, les apôtres succombent sous 
le poids des vérités qui leur sont révélées ; ils ne peu- 
vent exprimer tout ce qu'ils conçoivent, les paroles 
leur manquent : de la viennent ces transpositictts, ces 
expressions confuses, ces liaisons de discours qui ne 
peuvent finir. Toute cette irrégularité de style marque, 
dans saint Paul et dans les autres apôtres, que l'esprit 
de Dieu entrain oit le leur : mais, nonobstant tous ces 
petits désordres pour la diction, tout y est noble, vif 
et touchant. Pour l'Apocalypse , on y trouve la même 
magnificence et le même enthousiasme que dans les pro- 
phètes : les expressions sont souvent les mêmes , et 
quelquefois ce rapport fait qu'ils s'aident mutuellement 
à être entendus. Vous voyez donc que l'éloqtfence n'ap- 
partient pas seulement aux livres de l'ancien testament, 
mais qu'elle se trouve aussi dans le nouveau. 

C. Supposez que l'écriture soit éloquente , qu'en 
voulez-vous conclure? 

A. Que ceux qui doivent la prêcher peuvent, sans 
scrupule, imiter ou plutôt emprunter son éloquence. 

C. Aussi en choisit-on les. passages qti on trouve les 
plus beaux. 

A. C'est défigurer l'écriture, que de ne la faire con- 
noitre aux chrétiens que par des passages détachés. Ces 
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passages, tout beaux qu^Is sont, ne peuvent seuls fsiire 
sentir toute leur ]}eauté ([uand on n'en connoîr. poiot 
la suite; car tout est suivi dans l'écriture, et cette suite 
est ce qu'il y a de plus grand et de plus merveilleux* 
Faute.de la connoitre on prend ces passages à contre- 
sens; on leur fait dire tout ce qu'on veut, et on se 
coDtente de certaines interprétations ingénieuses qui, 
étant arbitraires, ifont aucune force pour persuader 
les hommes et pour redresser leurs mœurs. 

B. Que voudriez- vous donc des prédicateurs ? qu'ils 
ne fissent que suivre le texte de l'écriture? 

^. Attendez : au moins je voudrois que les prédica- 
teurs ne se contentassent pas de coudre ensemble des 
passages rapportés ; je voudrois qu'ils expliquassent les 
principes et l'encbaînement de la doctrine de l'écriture ; 
je voudrois qu'ils en prissent l'esprit , le style et les 
figures ; que tous leurs discours servissent à en don- 
ner l'inteUigence et le goût. Il n'en faudroit pas davan- 
tage pour être éloquent : car ce seroit imiter Ip Jplus 
parfait modèle de l'éloquence, 

B. Mais pour cela il faudroit donc , comme' je tous 
dîsois, expliquer de suite le texte. » 

u4. Je ne voudrois pas y assujettir tous les prédica- 
teurs. On peut faire des sermons sur l'écriture , sans 
expliquer l'écriture de suite. Mais il faut avouer que ce 
seroit tout autre chose si les pastçurs , suivant l'ancien 
usage , expliquoient de suite les saints livres au peuple. 
Bepréseutez-vous quelle autorité auroit un homme qui 
ne diroit rien de sa propre invention , et qui ne feroit 
que suivre et expliquer les pensées et les paroles de 
Dieu même. D'ailleurs il. feroit deux choses à la fois : 
en expliquant les vérités de l'écriture il en expliqueroît 

9 
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le texte , et accoutumeroit les chrétieDS. à joindre toa- 
jours le sens et la lettre. Quel avantage poiir les accou- 
tumer à se nourrir de ce pain sacré I Un auditoire qui 
auroit déjà entendu expliquer toutes les principales 
choses de l'ancienne loi seroit bien autrement en étgt 
de profiter de l'explication ' de la nçuvelle , que De le 
sont la plupart des chrétiens d'aujowd'bui. Le prédis 
cateur dont nouj parlions tantôt a ce défaut, parmi de 
grandes qualités , que ses sermons soai de heaux rai- 
sonnements sur la religion , et qu'ils ne s<Hit point la 
religion même. On s'attache trop aux peintures morar 
les , et on n'explique pas assez les principes de la doc- 
trine évangélique. 

B. C'est qu'il est bien plus aisé de peindre les àésQT" 
dres du monde que d'expliquer solidement le fond du 
christianisme. Pour l'un , il ne faut que de l'expérience 
du commerce du monde ,' et des paroles: pour l'autre, 
il faut une sérieuse et profonde médkalion des saint;es 
écritures» Pea de . gens savent assez toute la religion 
pour la bien expliquer. Tel fait des sermons qui sontr 
beaux, qui ne sauroit faire un catéchisme solide, en- 
core moins une homélie. 

^. Vous avez mis le doigt sur le but. Aussi la.plu« 
part des sermons sont*ils des raisoimements de philo- 
sophes. Souvent on ne cite l'écrilure qu'après coup , 
par^bienséance ou pour l'ornement. Alors ce n'est plus 
la parole de Dieu, c'est la parole et l'inveDtiQjpL des 
hommes. 

C Vous convenez bien que ces gens -là travaillent 
à évacuer la croix de Jésus^Christ. 

ji. Je vous les abandonne.. Je ine retranche à l'élo* 
quence de l'écriture , 91e lea prédicaî^rs évangéliques 



SUR L'ÉLOQUEdSfCE. 99 

lîoîvent imiter. Ainsi nous sommes d'accord, pourvu 
-que vous n'escusies pas certains prédicateurs zélés 
qui , sous prétexte de simplicité apostolique , n'étudient 
soIid)em«nt ni la doctrine de récriture , ni la manière 
merreilieuse dont Dieu nous y a appris à persuader les 
•faomÉmes : ils s'imagineùt qu'il n'y a qu'à crier , et qu'à 
parler souvent du diable et de l'enfer. Sans doute, il 
faut frapper les peufdes par des inoiages vives et terri- 
'bles>; sais c'est dsùas l'écriture qu'on apprendroit à 
■faire ces grandes impressions. On y apprendroit aussi 
admirablement la manière ;de rendre les inîltruciions 
sensibles et populaires , sans leur faire perdre la gra- 
vité et la force qu'elles doivent avoir. Faute de ces 
connoîssances^oa ne fait souvent qu'étourdir le peuple : 
jl ne lui reste dans l'esprit guère de vérités distinctes , 
et les impi^essions de citainCe même ne sont pas dura- 
bles. Cette ^iixi|)licité qu'^n a^cte n'est quelquefois 
qu'une ignorance et une grossièreté qui tente Dieu. 
•Âién netpeut excuser ces geds-là, q^te la droiture de 
.leurs intentions. Il &uâiK>it avoir long-temps étudié et 
médité les mantes écritures avant que de prêcher. Un 
-prêtre qui les sauroit bien solidment , et qui auroit le 
talent de parler., joint à l'autorité »du ministère et du 
■bon exemple , n'àuroit pas besmn d'une longue prépa- 
ration pour faire d'excellents discours : on parle aisé- 
ment des choses dont on est pl^b et touché. Sur-tout 
une matièrie comme celle de la rdigion fournit de hau- 
tes pensées, et excite de grands sentiments : voilà ce 
qm' fait la vrkie'éloquenee. Mais il faudroit trouver dans 
tia prédicateur un père qui parlât à ses enfants avec 
tendresse, et »aoû ml déclamatetir qui prononçât avec 
esophase* Ainsi il s^roit à soidiaiter qu'il n'y eut çom^ 
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mimément que les pasteurs qui doDuassent la pâture 
aux troupeaux selon leurs besoins. Pour cela il ne fau^ 
droit d'ordinaire choisir pour pasteurs que des prêtres- 
qui eussent le don de la paroLe. Il arrive au contraire 
deux maux : l'un, que les pasteurs muets ou qui par- 
lent sans talent sont peu estimés ; l'autre , que la fonc- 
tion de prédicateur volontaire attire dans cet emploi je 
ne sais combien d'esprits vains et ambitieux. Vous sa- 
vez que le ministère de la parole a été réservé aux 
évéques pendant plusieurs siècles, sur-tout en^occident. 
Vous connoissez l'exemple de saint Âugustm, qui, 
contre via règle commune, fut engagé, n'étant encore 
qiie prêtre , à prêcher, parceque Valérius , son prédé- 
cessesr , étoit un étranger qui ne parloit pas facilement : 
voilà le commencement de cet usage en ocddent En 
orient on commença plus tôt à faire prêcher les prêlres : 
les sermons que saint Chrjsostôme , n'étant que prêtre, 
ât à Antioche , en sont une marque. 

C. Je suis parsoadé de cela comme vous. Il ne fau- 
droit conmiunément laisser prêcher que les pasteurs , 
ce seroit le moyen de rendre à la chaire la simplicité 
et l^autorité qu'elle doit avoir : car les pasteurs qui join- 
droient à l'expérience du travail et de la conduite des 
âmes la science des écritures , parleroient d'une ma- 
nière bien plus convenable aux besoins de leurs audi- 
teurs; au lieu quel^ prédicateurs qui n'ont que la 
spécidàtion entrent bien moins dans les difiBcuItés, ne 
3e proportionnent guère aux esprits , et parlent d^une 
manière pkis vague. Outre la grâce attadiée à la voix 
du pasteur , voilà des raisons sensibles pour préférer 
ses sermons à ceux des autres. A quel propos tant de 
^édicateurs jeunes | «ans expérience, aiins *sok^.ce, 
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Sans sainteté? Ovanâreit bien mieux aroîr moins de 
sermons , et en avoir "de meiUeurs. 

A Mus il y a beaucoup de prêtres qui ne sont 
point pasteurs , et cpii prêchent avec beaucoup de fruit. 
CkAnbieik y a-t-il même de reb'gieux qui remplissent 
dignement les chaires ! • 

A, Jen conviens : aussi vondrois*je les £alre pas- 
teurs. Ce sont ces gens-U qu'il faudroit établir malgré 
eux dans les i^plois à charge d'ames. Ne cherchoit- 
on pas autrefois parmi les solitaires ceux qu'on voidoit 
élever sur le chandelier de l'église ? 

A. Mais ce n'est pas i nous à ré^er la discipUue : 
chaque temps a ses coutumes selon les conjonctures* 
Respectons , monsieur, toutes les tolérances de r«glise ; 
et, sans aucun esprit de critique, achevons de former 
selon notre idée un vrai prédicateur. 

C II me semUe que je l'ai déjà toute potière sur les 
dioses que vous avez dites. ( 

A. Voyons ce que vous en pensez. 

C Je voudrois qu'tdl homme eut étudié solidement 
pendant sa jeunesse tout ce qu'il y a de plus utile dans 
la poésie et dans Féloqucnce grecque et latine. 

u^. Cela n'est pas nécessaire. Il est vrai que, quand 
on a bien fait ces études , on en peut tirer un grand 
fruit pour l'intelligence même de récriture , comme 
saint Basile Ta montré dans un traité qn*H a fait exprès 
sur ce sujet (i). Mais, après tout, on peut s'en passer. 
Dans les premiers siècles de Fcglise on s'en passoit 
effectivement. Ceux qui avoîent étudié ces choses , 
lorsqu'ils étoicnt dans le siècle , en tiroient de grands 

(i) 5. Basile ; de la leaure des livres de« paîeii«^ 

9- 
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avantages pour la religion , lorscp'ils'étoient pasteurs ; 
mais on ne permettoit pas à ceux cpi les igiioroient de 
les apprendre , lorsqn'ils étoient déjà engagés dans l'é- 
tude des saintes lettres (i). On étoit persuadé que Ré- 
criture suffisoit : de là vient ce que vous voyez dans 
les constitutions apc^stoliques , qui e^^hortent les fidèles 
à ne lire point les auteurs païens. Si vous voulez de 
Ihistoire , dit ce livre (a) , si vous voulez des lois^ des 
préceptes moraux , de l'éloquence , d^a poésie ^ vous 
trouvez tout dans les écritures. En effet , on n'a pas 
besoin , comme nous l'avôas vu^ de chercher ailleurs 
ce qui peut former le goût iBt le jugement pour l'élo- 
qneiice même* Saint Augustin (3) dit <ps pins an est 
pauvre de son propre fonds , plus on doit s'euricWr 
dans ces sources sacrées, et qu'étant par soî-mêaie 
petit pour exprimer de si grandes choses , on a besoin 
de croître par cette autorité de l'écriture. Mais je vous 
demande pardon de vous avoir interrompu. Continuez , 
s'il vous plaît j monsieur. 

C. Hé bien ! contentons*nous de Técrituré. Mais n'y 
ajouterons-nous pas les pères? 

u4. Sans cloute : ils sont les canaux de la tradition*; 
cVst par eux que noi^s découvrons la manière dont l'é- 
glise a interprété l'écriture dans tous les siècles. 

C Mais faut-il s'engager à expliquer toujours tous 
les passages suivant les interprétations qu'ils leur ont 
données? Il me semble que souvent l'un donne un sens 
spirituel ^ et l'autie un autre tout différent : lequel 

li\ S. Aug. cle doct. christ. (5} S. Ang. Lb. 4> àt doct. cfar. 
(ajj^Lib. ly cap. 6. v 
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choisir? car cms Q'aaroit famai^ tmi^ si ou rofuloitles 
dire tous< 

A, Qwmd on dit qu'il faut toujours ex|>liquer l'écri* 
ture c(Mif(»rméiueDt à la doctrine de$ pères , c%st-à- 
dire à leur doctrine constante et uniforme. Us ont donné 
, souvent des se ns^pieux qui s'ont rien de littéral , ni de 
. fende ^r la doctrine des mystères et des figures pro- 
phétiques. Ceux-là sont arbitraires ; et alors on n'est 
pas obligé de les suivre , puisqu'ils ne se sont pas sui- 
vis les uns les autres. Mais , dans les endroits où ils 
expliquenl; le sentiment de l'église sur la doctrine de 
la foi , ou sur W principes des mœurs , il n'est pas 
permis d'expKq^ier l'écriture en un sens contraire à 
leur doctrine.. Voilà eoûiment il faut reconnoître leur 
autorité. 

A Cela me puroît clair. Je voudrois qu'un prêtre, 
avant que de prêcher ^connut le fond de leur doctrine 
poar s'y conformer. Je voudrois même qu'on étudiât 
leurs principes de conduite, leurs règles de mofdération 
et leur méthode d'instruire. 

A, Fort bien ) ce sont nos maîtres. C'étoient d^s 
esprits très élevés , de grandes âmes pleines de senti- 
ments héroïques ^ des gens qui avoient une expérienc4e 
merveilleuse 13es esprits et des mœurs des hommes , 
qni avoient acquis une grande autorité ^ et une grande 
facilité de parler» On voit mêiiie<{u'ils étoient très polis , 
c'est'-à-dire parfaitement ins^^uits de toutes les bien- 
séances^ soit pour écrire , s^it pour parler en public 9 
soit pour converser tmilièrement , soit pour remplir 
totites les fonctions de la fie civile. Sans doute tout 
cela devoit le» rendre fart éloquents et fort propres à 
gagner les hommes. Aussi trouve -t>en dans leurs écrits 
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tmè politesse , non seulement de paroles , maïs de seoi* 
Iknents et de mœurs qu'on ne trouve, point dans les 
técrivàins *de^s siècles suivants. Cetfie politesse , qui s'ac- 
corde très bien avec la simplicité^ et qui les rendoit 
gracieux et îùsinuantô^ faôoit de grands effets pour la 
^eUgion. Cest ce qu'on èe sauroit trop étudier en eux. 
Ainsi , après l'écriture) voilà les sources piiresfles bons 
ïermoiiis. 

C. Quatfd t(u tic^me iHtoit acquis -ce fonds^ et que 
ses vertus exemplaires auroieot 'édifié l^glise^ il seroit 
^n état d'expUcjuéF l'évangile avec ^beaucoup d^torité 
^t de fruit. <Par l^s instructions familière» et par les 
conférences dans lesquelles on l'aiif^it ex»^ de bonne 
beure, il auroit acquis une liberté et une facilité suffi- 
.-santes pour bien parler. Je comprends encore que de 
telles gens étant appliqués à tout le détail du ministère, 
^'est-à-dire à -administrer les sacvements, à conduire 
ies âmes , i consoler les mourants et les afiSigés , ils ne 
pourroient point Avoir le temps d'apprendre par <xfiitf 
•des sermons fort étudiés : il ùeaÂrok que la bouche 
parlât selon Fabondanee du «œur , c'est-à*dire qu'elle 
répandît sur le peuple la piémtode Je la science évan- 
géîique et les sentimenl'S affectueux du prédicateur* 
^ur <rè que vous disiez bier des sermons qu'tm apprend 
par cœur , j'ai eu là curiosité d aller chercher «m endroit 
de saint Augustin que favois lu autre&is : en voici le 
isenfi^ 11 prétend que les prédicateurs doivent parler 
d^une manière encore glu^ daire et plus sensible que 
les autres gens, parceque , la c^hime et la bienséance 
pe permettant pas de les'interregcr, ils doivent ci^aizH 
dre de ne se proportîooher pas asse* à leurs auditeurs. 
Çt$t pourqiK)i ^ dit-'il , ceux qui apprennent leurs ser* 
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mons mot à mot, et qui ne peuvent répéter et éclaircir 
une vérité jusqu'à ce qu'ils remarquent qu'on Fa cora»- 
prise y se privent d'un grandfruit. Vous voyez bien par- 
là que saint Augustin se contentoit de préparer les 
choses dans son esprit , sans mettre dans sa mémoire 
toutes les paroles de ses sermons. Quand même les 
régies de la vraie élopleoce demanderoient quelque 
chose de plus , celles du ministère évangélique ne per- 
meltroient pas d'aller plus loin. Pour moi je suis , il y 
a long-temps , de votre avis là-dessus. Pendant qu'U y 
a tant de besoins pressants dans le christianisme y pen- 
dant que le prêtre , qui doit être l'homme de Dieu , 
préparé à toute bonne oeuvre , devroit^se hâter de dé- 
raciner l'ignorance et les scandales du champ de l'église, 
je trouve qu'il est fort indigne de lui qu'il passe sa vie 
dans son cabinet à arrondir des période^, à retoucher 
des portraits et à inventer des divisions : car, dès qu'on 
s'est mis sur le pied de ces sortes de prédicateurs, on 
n'a plus le temps de faire autre chose , on ne fait plus 
d'autre étude ni d'autre travail ; encore paême , pour se 
soulager, se réduit»on souvent à redire toujours les 
mêmes sermons. Quelle éloquence que celle d'un homme 
dont l'auditeur sait* par avance toutes les expressions 
et tous les mourements ! Vraiment c'est bien là le moyen 
de surprendre, d'étoimer, d'attendrir, de saisir et de 
persuader les hommes I Voilà ime étrange manière de 
cacher l'art et dj? faire parler la nature ! Pour moi , je 
le dis franchement , tout cela me scandalise. Quoi ! le 
dispensateur des mystères de Dieu sera-t-il un déclama* 
teur oisif , jaloux de sa réputation , et amoureux d'une 
yaine pompe 7 N'osera-t-il parJer de Dieu à son peuple 
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sans avoir rangé toutes ses paroles et appris en écolier 
9a leçon par cœur î ^ ^ . 

A. Votre zèle me fait plaisir. Ce cpie Vous dites est 
véritable. Il ne faut pourtant pas le dire trop fortement ; 
car on doit •ménager beaucoup de gens de mérite et 
même de piété , qui , déférant à la coutume , ou pré- 
occupés par l'exemple , se sqÉt engagés de bonne foi 
dans la méthode que vous blâmez avec raison. Mais j'ai 
honte de tous interrompre si somrent. Achevez, fe vous 
prie. 

C. Je voudroîs qu'un prédicateur expliquât toute la 
religion , qu'il la développât d'une manière sensible , 
qu'il montrât l'institution des choses , qu'il en marquât 
la suite et la tradition , qu'en montrant ainsi Foriginé 
et l'établissement de la religion il détruisit les objec- 
tions des libertins sans entreprendre ouvertement de les 
attaquer, de peur de scandaliser les simples fidèles. 

A, Vous dites très bien ; car k véritable manière de 
prom^er la vérité de la religion est de la bien expliquer. 
Elle se prouve elle-même , quand on en donne la vraie 
idée. Toutes les autres preuves qui ne sont pas tirées 
du fond et des circonstances de la Religion même lui 
sont comme étrangères. Par exemple , la meilleure 
preuve de fa création du monde ^ du déluge et des 
miracles de Moif^ , c'est la nature de ces mirades et 
la manière dont l'hîsteiire ai ejst écrite : il ne faut à un 
homme sage et sans passion que les lire pour en sentir 
la vérité. 

C. Je Voudf ois encore qu'un prédicateur expliquât 
«i^sidument et de sttite au peuple , outre tout le détail 
lie révangiteet^es-myoéres^ IVvrigîtie et l'institutioii 
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des sacrem^its , les traditions , les disciplines , roffice 
et les cérémonies de Téglise : par-là on prémuniroit le» 
fidèles contre les objections des hérétiques ; on les met- 
troiten état de rendre raison de leur foi, et de toucher 
même ceux d'entre les hérétiques qui ne sont point 
opiniâtres. Toutes ces instructions affermiroient la foi, 
donneroient'une haute i^ée de la religion , et feroient 
que le peuple profiteroit pour son édification de tout ce 
qu'il voit dans 1 eg^se ; air lieu qu'avec l'instruction su* 
perficielle qu'on lui donne , il ne comprend presque 
rien de tout ce qu'il voit , et il n'a même q^i'une idée 
très confuse de ce qu'il entend dire au prédicateur. 
C'est principalement à cause de cette suite d'instruc* 
tions que je voudrois que des gens fixes , comme, les 
pasteurs , préchassent ^dans chaque paroisse. J'ai sou* 
vent remarqué qu'il n'y a ni artni science dans le monde 
que les maîtres n'enseignent de suite par principes et 
avec méthode : il n'y a que la religion qu'on n'enseigne 
point de cette manière aux fi4èles. On leur donne dans 
l'enfance un petit catéchisme sec ,. et qu'ils apprennent 
par cœur sans eu comprendre le sens *, après quoi ils 
n'ont plus pour instruction que des sermons vagues et 
détachés. Je voudrois, comme vous le disiez tantôt, 
qu'on enseignât aux chrétiens les premiers éléments de 
leur religion , et qu'on les menât avec ordre jusqu'aux 
plus hauts» mystères. 

A. C'est ce que l'on faisdt autrefois. On commea- 
çoit par les catéchèses, après 'quoi les pasteurs enr 
seigûoient de suite l'évangile par des honielies. Cela 
faisoit des chrétiens très instruits de toute la parole 
de Dieu. Vous connôissez le livre de saint Augustin 
de catechisandis rudihus. Vous connoissez aussi le 
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Pédagogue de saint Clément , qui est un ourrage fait 
pour faire connottre aux païens qui se con.'vertissoîeDt 
les moeurs de la philosophie chrétienne. C'étoient les 
plus grands hommes qui étoient.employés à ees instruc- 
tions : aussi .produisoient-elles des fruits merveilleux, 
et qui nous paroissent maintenant presque incroyaUes. 
C. Enfin , je voudrois que le prédicateur , quel qu'il 
fut , fît ses sermons de manière qu'ils uq lui fussent 
point fort pénibles , et qu'ainsi il pût prêcher souvent. 
II faudroit que tous ses sermons fiissent courts, et qu'il 
put , sans s'incommoder et sans lasser le peuple , prê- 
cher tous les dimanches après l'évangile. Apparemment 
ces anciens évêques, qui étaient fort âgés el chargés de 
tant de travaux , ne faisoient pas autant de cérémonie 
que nos prédicateurs pour parler au peuple au milieu 
de la messe qu'ils disoient eux-mêmes solennellement 
tous les dimanches. Maintenant , afin qu'un prédicateur 
ait bien fait , il faut qu'en sortant de chaire il soit tout 
en eau , hors d'haleine, et incapable d'agir le reste du 
jour. La chasuble , qui n'étoit point alors écbancrée à 
l'endroit des épaules comme à présent , et qui pendoit 
en rond également de tous les côtés, les empéchoit 
apparemment de remuer autant les bras que. nos pré- 
dicateurs les remuent Ainsi leurs sermons étoient 
courts , et leur action grave et modérée. Hé bien ! 
monsieur , tout cela n'est-il pas selon vos principes? 
N'est-ce pas là l'idée que Vous bous donnez des ser- 



mons? 



A- Ce n'est pas la mienne , c'est celle de l'antiquité. 
Plus j'entre dans le détail, plus je trouve que cctie 
ancienne forme des sermons étoit la plus parfaite. Cé- 
toient de grands hommes ,.dis booimes non seulement 
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fort saints , mais très éclmrés sur le fond de la religion 
et sur la manière de persuader les hommes , qui s e- 
toient appliqués à régler toutes ces circonstances : il j 
a une sagesse merveilleuse cachée sous cet air de sim- 
plicité. 11 ne faut pas s'imaginer qu'on ait pu dans la 
suite trouver rien de meilleur. Vous^av^, monsieur, 
explique tout cela parfaitement bien, et vous ne m'avez 
laissé rien à dire ; vous développez hien mieux ma pen- 
sée que moi-même. 

B. Vous élevez bien haut l'éloquence et les sermons 
des pères. 

Jti' Je ne <:rois pas en dire trop. 

B. Je SU4S surpris de voir qu'après avoir été si ri- 
goureux contre les orateurs profanes qui ont m^ des 
jeux d'esprit dans leurs discours, vous soyez si indul- 
gent pour les pères , qui sont pleins de |eux de mots , 
d'antithèses et de pointes fort contraires à toutes vos 
règles. De grâce , accordez- vous avec vous-même , 
développez-nous tout cela : par exemple , que pensez- 
vous du style de Tertullien ? 

^.11 y a des choses très estimables dans cet auteur; 
la grandeur de ses sentiments est souvent admirable : 
d'ailleurs il faut le lire pour certains principes sur la 
tradition , pour les faits d'histoire et pour la discipline 
de Son temps. Mais pour son style ^ 4e n'ai garde de le 
défendre : il a beaucoup de pensées fausses et obscures, 
' beaucoup de métaphores dures et entortillées. Ce qiû 
est mauvais en loi est ce que la plupart des lecteurs y 
cherchent U plus. Beaucoup de prédicateurs se gâteot 
dans cette lecture; l'envie* de dire quelque chose de 
singulier les jette dans cette étude. La diction de Ter- 
tullien, qui est extraordinaire . et plei9e.de faste, les 

10 
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éblouit. H faudtoit donc bien se garder d'imiter ses 
pensées et son style ; mais on devroit tirer de ses ou- 
vrages ses grands sentiments et la connoissance de Fan- 
ticpiité. 

B. Mais saint Cyprîen,* qu'en dites -vous? n'est -il 
pas aussi bieti enflé ? 

AfVi l'est sans doute : on ne pouvoit guère être 
autrement dans son siècle et dans son pays. Mais quoi- 
que son style et sa diction sentent l'enflure de son temps 
et la dureté africaine , il a pourtant beaucoup de force 
et d'éloquence : on voit par-tout une grande ame , une 
ame éloquente , qui exprima ses sentiments d'une ma* 
nière noble et louchante : on y trouve en" quelques en- 
droits des ornements affectés , par exemple dans Té- 
pître à Donat , que saint Augustin (i) cite néanmoins 
comme une épître pleine d'éloquence. Ce père dit que 
Dieu a permis que ces traits d'une éloquence affectée 
aient échappé à saint Cyprien , pour apprendre à la 
postérité combien l'exactitude chrétieime a châtié dans 
tout le reste de ses ouvrages ce qu'il y avoit d'orne- 
ments superflus dans le style de cet orateur , et qu'elle 
Ta réduit dans les bornes d'une éloquence plus grave 
et plus modeste. C'est , continue saint Augustin , ce 
dernier caractère marqué dans toutes les lettres sui- 
vantes de saint Cyprien , qu'on peut aimer avec sûreté, 
et chercher suivant les règles de la plus sévère religion, 
maûs auquel on ne peut parvenir qu'avec beaucoup de 
peine. Dan£f le fond ^l'épître de saint Cyprien à Donat , 
quoique trop ornée , au jugement même 3e saint Au- 
gustin , mérite d'être appelée éloquente ; car encore 

(i) De docti christ. 
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qu'on y trouve , comme 3 dit , un peu trop de fleurs 
semées , on voit bien néanmoins que le gros^de Tépitre 
est très sérieux , très vif et très propre à donner une 
haute idée du christianisme à un païen qu'on veut con- 
• :venir. Dans les endroits ou saint Cyprien s'anime for- 
tement , il laisse là tous les jeux d'esprit , il prend un 
tour véhément et sublime. 

£. Mais saint Augustin dont vous pariez, n'est-ce 
pas l'écrivain du monde le plus accoutumé à se jouer 
des paroles ? Le défendrez v<ms aussi ? 

A, Non , je ne le défendrai point là-dessus. C'est le 
défaut de son temps , auquel son esprit vif et subtil lui 
donnoit une pente naturelle. Gela montre que saint Au* 
gustin n'a pas été un orateur parfait ; mais cela n'em- 
pêche pas qu'avec ce défaut il n'ait eu un grand talent 
pour la persuasion. C'est un homme qui raisonne avec 
une force singulière , qui est plein d'idées nobles , qui 
connoît le fond du cœur de l'homme , qui est poli et 
attentif à garder dans tous ses discours la plus étroite 
bienséance , qui s'exprime enfin presque toujours d'une 
manière tendre, affectueuse et insinuante.Un tel homme 
ne mérite-t-il pas qu'on lui pardonne le défaut que nous 
reconnoisscms en lui ? 

C. Il est vrai que je n'ai jamais trouvé qu'en loi seul 
une chose que je vais vous dire ; c'est qu'il eét tou^ 
chant ^ lors même qu'il fait des pointes. Rien n'en eâ 
plus rempli que ses Confessions et ses Soliloques. 11 
faut avouer qu'ils sont tendres et propres à attendrir 
le lecteur. 

. A. C'est qu'il corrige le «jeu d'esprit , autant qu'il est 
possible, par la naïveté de ses moaveinenrs et de ses 
affections. Tous ses eûvrageâ portent «le caractère -de 
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Tamour deDien: non seulement 3 le sentoit, mais 3 
'saveôt merveflleusement exprimer au dehors les senti- 
nents qu'il, en avoit. Voila la tendresse qui fait une 
partie de Téloquence. D'ailleurs nous yoyons que saint 
Augustin connoissoit bien le fond des véritables régies. 
Il dit qu'iui discours, pour être persuasif, doit être 
simple, naturel, que Tart ydoit être eaché, et qu'un 
discours qui paroit trop beau met Fauditeur en défiance. 
Il y applique ces paroles que vous connoissez : (i) Qui 
Êophisticè loquUur odihilis est. H traite aussi avec 
beaucoup de science l'arrangement des choses, le mé- 
lange de divers styles, les moyens de faire toujours 
croître le discours , la nécessité d'être simple et fami- 
lier , même pour les tons de la voix, et pour Faction 
en certains endroits, quoique tout ce qu^on dit soit 
grand quand on prêche la reb'gion; enfin la manière de 
surprendre et de toucher. Voilà les idées de saint Au- 
gustin sur l'éloquence. Mais voule&>vous voir combien 
dans la pratique il avoit l'art d'entrer dans les esprits , 
et combien il cherchoit à émouvoir les passions, selon 
le vrai but de. la rhétorique? b'sez ce qu'il rapporte lui- 
même d'un discours {%) qu'il fit au peuple à Césarée de 
Mauritanie , pour faire dbolir une coutume barbare. Il 
s'agissoit d'une coutume ancienne qu'on avoit poussée 
Jusqu'à une cruauté monstrueuse, c'est tout dire. Il 
s'agissoit d'ôter au peuple un spectacle dont il étoit 
charmé -, jugez vous-même de la difKcuIté de cette en- 
treprise. St. Augustin dit qu'après avoir parlé quelque 
temps, ses auditeurs s'écrièrent et lui applaudirent: mail 
ît jugea que son discours ne pecsuaderoit point tandis 

(0 De doct. olixût. lib. a. (a) Jhid. 
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qu'on s'amuseroit à lui donner des louanges. Il ne compta 
donc pour rien le plaisir et l'admiration de lauditeur , 
et il ne commença à espérer que quand il vit couler des 
larmes. En effet, ajoute-til, le peuple renonça à ce 
spectacle , et il y a huit ans qu'il na point été renou« 
vêlé. M'est-ce pas là un vrai orateur? Avons-uous des 
prédicateurs qui soient en état d'en faire autant? Skint 
Jérôme a encore ses défauts pour le style ; mais ses 
expressions sont mâles et grandes. Il n'est pas régulier; 
mais il est bien plus éloquent que la plupart des gens 
qui se piquent de l'être. Ce seroit juger en petit gram- 
mairien que de n'examiner les pères que par la langue 
et le style. (Vous savez bien qu'il ne faut pas confondre 
l'éloquence avec lelégance et la pureté de la diction. ) 
Saint Ambroise suit aussi quelquefois la mode de son 
temps : il donne à son discours les ornements qu'on 
estimoit alors. Peut-être même que ces grands hommes, 
qui avoi<!il des vues plus hautes que les règles corn* 
munes de l'éloquence, se confoirmoient au goût du temps 
pour faire écouter avec plaisir la parole de Dieu, et 
pour insinuer les vérités de la refa'gion. Mais après tout , 
ne voyons-nous pas saint Ambroise, nonobstant quel* 
ques jeux de mots , écrire à Théodose avec une force 
et une persuasion inimitables? Quelle tendresse n'ex- 
prime-t-il pas quand .il parle de la mon de son frère 
Satyre! Nous avons même, dans le bréviaire romain , 
un discours de lui Sur la tête de saint Jean , qu'Hérode 
respecte et craint encore après sa mort: prenez-y garde, 
vous en trouverez 4a fin sublime.. Saint Léon est euQé , 
mais il est grand. Saint Grégoire pape étoit encore dans 
im siècle pire : il a pourtant écrit plusieurs choses avec 
beaucoup de ferce et xie dignité. U faut savoir distinguer 

lO. 
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ce qtte le malheur du temps a mis dans ces grands 
gommes', comme dans tous les autres écrivains de leurs 
siècles , d'arec ce que leur génie et leurs sentiments 
leur fournissoient pour persuader leurs auditeurs. 

C. Mais quoi ! tout étoit donc gâté, selon vous, pour 
Féloquence dans ces siècles si heureux pour ia religion ? 

A. Sans doute : peu >de temps après Tempire d'Au- 
guste l'éloquence et la langue latine même n'avoient fait 
que se corrompre. Les pères ne sont venus qu'après 
ce déclin : ainsi il ne faut pas les prendre pour des mo- 
dèles surs en tout ; il faut même avouer que la plupart 
des sermons que nous avons d'eux sont leurs moins 
forts ouvrages. Quand je vous montrois tantôt , par le 
témoignage des pères, que l'écriture est éloquente, je 
songeois en moi-même que c'étoient des témoins dont 
l'élocjuence est bien inférieure à celle quç vous n'avez 
crue que sur leur parole. Il y a des gens d'un goiît si 
dépravé, qu'ils ne sentiront pas les beauté^Vlsaïe, et 
qu'ils admireront saint Pierre Chrysologue, en qui, non- 
obstant le beau npm qu'on lui a donné, il ne faut cher- 
cher que le fonds de la piété évangâique sous une infi* 
nité dé mauvaises pointes. Dans l'orient, la bonne mar 
nière de parler et d'écrire se soutint davantage : la 
langue grecque *'y conserva presque dans sa pureté. 
Saint Chrysostôme la pàrloit fort bien. Son style, comme 
vous savez, est diffus : mais il ne cherche point de faux 
ornements , tout tend à la persuasion ; il place chaque 
chose avec dessein , il connoit bien Fécrilure sainte et 
les mœurs des hommes, il entre dans les coeurs,' il rend 
les choses sensibles, il a des pensées hautes et solides , 
et il n*est pas sans mouvements : dans son tout on pTut 
dire que c'est un grand orateur. Saitet Grégoire de 
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Naziaoze est plus concis 6t plus poétique, mais uu peu 
nioias appliqué à la persuasion. H a néanmoins des en* 
droits fort touchants; par exemple, son adieu à Cods* 
tantinople, et Moge funèbre de saint Basile. Celui-ci est 
grave, sentencieux, austère même dans la diction. Il 
a voit profondément médité tout le détail de 1 évangile^ 
il connoissoit à fond les maladies de Thomme, et c'est 
un grand maître pour le régime des âmes. On ne peut 
rien voir de plus éloquent que son épitre à une vierge^ 
qui étoit tombée : à mon sens c'est un chef-d'œuvre. Si 
on n'a un goût formé sur tout cela, on court risque de 
prendre dans les pères ce qu'il y a de moins bon y et 
de ramasser leurs défauts dans les isermons i|ue roû 
compose. 

C Mais combien a duré cette fausse éloquence que 
vous dites qui succéda à la bonne? 

A, Jusqu'à noi^s. 

C. Quoi 1 jusqu'à nous ? 

A. Oui, jusqu'à nous : et nous n'en sommes pas en-*^ 
core autant sortis que nous le croyons ; vous en com- 
prendrez bientôt la raison. Les barbares qui inoudèrent 
l'empire romain mirent par-tout l'ignorance et le mau- 
vais goût. Nous venons d'eux ; et quoique les lettre» 
aient commencé à se rétablir dans le quinzième siècle , 
cette résurrection a été lente. On a eu de la peine à 
revenir a, la bonne voie; et il y a encore bien des gens 
fort éloignés de la connoilre. Il ne faut pas laisser de 
respecter non seulement les pères, mais encore les 
auteurs pieux qui ont écrit jlans ce long intervalle : on 
y apprend la tradition de leur temps , et on y trouve 
plusieurs autres instructions très utiles. Je suis tout 
honteux de décider id; mais souvenez-vous, messieurs. 
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qat vous Payez Toula, et qae je suis tout prêt à me 
dédire, si on meiait apercevoir que je me suis trompé. 
n est temps de finir cette conversation. 

V. Nous ne vous mettrons point en liberté que vous 
s'ayez dit votre sentiment sur la manière de choisir un 
texte. «. 

ji. Vous comprenez bien que les textes viennent de 
ce que les pasteurs ne parloient jamais autrefois au 
peuple de leur propre fonds ] ils ne faisoient qu'expli- 
quer les paroles du texte de l'écriture. Insensiblement 
on a pris la coutume de ne plus suivre toutes les pa- 
roles de Févangile : on n'en explique plus qu'un seul 
endroit, qu'on nomme le texte du sermon. Si donc on 
ne fait pas une explication exacte de toutes les parties 
de l'évangile, il faut au moins en choisir les paroles 
qui contiennent les vérités les plus importantes et les 
plus proportionnées au besoin dtf peuple. Il faut les 
bien expL'quer ; et d'ordinaire , pour bien faire enten- 
dre la force d'une parole, il faut en expliquer beaucoup 
d'autres qui la précèdent et qui la suivent ; il n'y faut 
chercher rien de subtil. Qu'un homme a mauvaise grâce 
de vouloir faire lïnventif et l'ingénieux, lorsqu'il de- 
vroit parler avec toute la gravité et l'autorité du Saint- 
Esprit, dont il emprunte les paroles! 

C. Je vous avoue que les textes forcés m'ont tou- 
jours déplu« M'avez-vous pas remarqué qu'un prédica- 
teur tire d'un texte tous les sermons qu'il lui plaît ? Il 
détourne insensiblement la matière pour ajuster son 
texte avec le sermon qu'ifa besoin de débiter ; cela se 
ùil sur-tout dans les carêmes. Je ne puis lapprouver. 

j7« Vous se finirez pas , s'il vous platt , sans m'a voir 
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encore expliqué une chose qui me fait de la peine. Après 
cela je vous laisse aller. 

^. Hé bien ! voyons si je pourrai vous contenter : 
j'en ai grande envie , car je souhaite fort que vous em- 
ployiez votre talent à faire des sermons simples et per- 
suasifs. 

S. Vous voulez qu'un prédicateur explique de suit« 
tt L'ttéralement l'écriture mainte. 

A. Oui , cela seroit admirable. 

B. Mais d'où vient donc que les pères ont fait autre- 
ment? Ils sont toujours , ce me semble , dans les sens 
spirituels. Voyez saint Augustin , saint Grégoire , saint 
Bernard : ils trouvent des mystères sur tout , ils n'ex- 
pliquent guère la lettré. , 

A. Les Juifs du temps de Jésus^Christ étoient deve* 
nus fertiles en sens mystérieux et allégoriques. Il paroit 
que les Thérapeutes, qui demeuroient priQcipàlement à 
Alexandrie, et que Philon dépeint comme des Juifs 
philosophes , mais qu'Eusèbe prétend être les premiers 
chrétiens, étoient tout adonnés à ces explications de Té* 
criture.' C'est dans la même ville d'Alexandrie que les 
allégoriea ont commencé à avoir quelque éclat parmi les 
chrétiens. Le premier des pères qui s'est écarté de la 
lettre a été Origène : vous savez le bruit qu'il a fait dans 
l'église. Là piété inspire d'abord ces interprétations , 
elles ont quelque chose d'ingénieux , d'agréable et d'édi- 
fiant. La plupart des pères , suivant le goût des peuples 
de ce temps , et apparemment le leur propre, s'en sont 
beaucoup servis ; mais ils recoûroient toujours fidèle» 
ment au sens littéral, et aup^ophétique , qm' est littéral 
en sa manière, dans toutes les choses où il s'agissoit de 
montrer les fondements de la doctrine. Quand les peu* 
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pies étoient parfaitement instruits de ce que la lettre' 
leur deyoit apprendre , les pères leur donnoient ces in« 
terprétations spirituelles pour les édifier et pour les 
consoler. Ces explications étoient fort au goût sur-tout 
des orientaux , chez qui elles ont commencé ', car ib 
sont naturellement passionnés pour le langage mysté- 
rieux et allégorique. Cette variété de sens leur faisoit 
\m plaisir sensible, à cause des fréquens sermons et' 
des lectures presque continuelles de l'écriture qui étoient 
en usage dans Téglise. Mais parmi nous , où les peuples 
sont infiniment moins instruits , il faut courir au plus 
pressé, et commencer par le littéral, sans manquer de 
respect pour les sens pieux qui ont été donnés par les 
pères : il faut avoir du pain avant que de chercher des 
ragoûts. Sur l'explication de Récriture on ne peut rnieux 
faire que d'imiter la solidité de saint Chrysostôme. La 
plupart des gens de notre temps ne cherchent point les 
sens allégoriques, parcequ'ils ont déjà assez expliqué 
tout le littéral ; mais ils abandonnent le littéral parce- 
qu'ils n'en conçoivent pas la grandeur , et qu'ils le trou- 
vent sec et stérile par rapporta leur manière de prê- 
cher. On trouve toutes les vérités et tout le détail des 
mœurs dans la lettre de 1 écriture sainte ; et on ïy 
trouve , non seulement avec une .autorité et t^ beauté 
pierveilleuses , mais encore avec une abondance iné- 
puisable : en s'y attachant , un prédicateur auroit tou- 
jours sans peine un grand nombre de choses nouvelles 
et grandes à dire. C'est un mal déplorable de voir com- 
bien ce tréaor est négligé par ceux mêmes qui font tous 
les }oUr$ entré les^ mains. Si on s'attachoit à cette iné- 
thodie .ancstenne de faire des homélies , il y aunMt deux 
si)rtes de prédicateurs. Les uns , n'ayaikt ni la vivacité 
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ni le génie poétique , expliqueroient simplement récri-» 
ture sans en prendre le tour noble et vif : pourvu qu'ib 
le fissent d'une manière solide et exemplaire, ils ne lais* 
seroieut pas dêtre d'excellents prédicateurs, ils auroient 
ce que demande saint Ambroise, une diction pure , sim* 
pie , claire, pleine de poids et de gravité, sans y affec* 
ter rélégance , ni mépriser la douceur etfagrément. Les 
autres, ayant le génie poétique, expliqueroîent récri- 
ture avec le style et les figures de l'écriture même , et 
ils seroient par-là des prédicateurs achevés. Les uns 
instruiroient d'une manière forte et vénérable ; les au- 
tres ajouteroient à la force de l'instruction la sublimité, 
l'enthousiasme et la véhémence de l'écriture , en sorte 
qu'elle seroit, pour ainsi dire, toute entière et vivante en 
eux autant qu'elle peut l'être dans des hommes qui ne 
sont point miraculensiement inspirés d'en haut. 

JB, Ha! monsieur, j'oubliois un article important : at- 
tendez , je vous prie-, je ne vous demande plus qu'un 
mot* 

u4. Faut-fl censurer encore quelqu'un ? 

jB. Oui, les panégyristes. Ne croyez-vous pas que, 
quand on fait l'éloge d'un saint, il faut peindre son ca- 
ractère j et réduire toutes ses actions et toutes ses ver- 
tus à un point ? 

u4. Cela sert.à montrer l'invention et la* subtilité de 
lorateup. 

B. J^ vous entends ; vous ne goûtez pas celte mé- 
thode. 

u4. Elle me paroit fausse pour la plupart ded sujets. 
C'est forcer les matières que de les vouMr toutes ré* 
duire à un seul poiot. H y a un grand nombre d'actions 
dans U vie d'un homme qui viennent de divexfi prjn- 
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cipes , et cpii marquent des qualités très différentes. 
C'est une subtilité scolastique , et qui marque un ora- 
teur très éloigné de bien coniioitre la nature, que de 
.vouloir rapporter tput à une seule cause. Le vrai-moyen 
de faire un portrait bien ressemblant est de peindre uu 
homme tout entier; il f^ut le mettre devant les yeux 
des auditeurs , parlant et agissant. £n décrivant le cours 
de sa vie , il faut appuyer principalement sur les en- 
droits où son naturel et sa grâce paroissent davantage ; 
mais il faut un peu laisser remarquer ces choses à lau- 
diteur. Le meilleur moyen de louer le saint , c'est de 
raconter ses actions louables. Voilà ce qui donne du 
corps et de la force à un éloge ; voilà ce qui instiuit ; 
voilà ce qui touche. Souvent les auditeurs s'en retour- 
nent sans savoir la vie dà saint dont ils ont eiitendu 
parler une heure ; tout au plus ils ont entendu beau- 
coup de pensées sur un petit nombre de faits détachés 
et marqués sans suite. H faudroit au contraire peindre 
le saint au naturel , le montrer tel qu'il a été dans, tous 
les âges , dans toutes les conditions et dans les princi- 
pales conjonctures où il a passé. Cela n'empêcheroit 
point qu'on ne remarquât son caractère ; on le feroit 
pieme bien mieux remarquer par ses actions et par 
ses paroles , que par des pensées et des desseins d'i- 
magination. 

B, Vous voudriez donc faire l'histoire de k vie du 
/saint f et non pas son pané^rique^ . 

A> Pardonnez-moi , je ne ferois point une narralion 

simfde. Je rae.lcoiitanterois de faire un tissu des faits 

. prmcipauii^ mais je' voudrois que ce fût un récit ccn* 

cis , pressé , vif, plein de mouvements ; je voudrois 

que chaque mot dojmât une haute idée deg saints , et 
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fut une instruction pour l'aaditeur. A cela j'ajouterols 
toutes les réflexions morales que je croirois les plus 
convenables. Ne croyez -vous pas qu'un discours fait 
de cette manière auroit une noble et aimable simplicité? 
Ne croyes-Yous pas que les vies des saints en seroieut 
mieux connues, et les peuples plus édiSés ? Ne croyez- 
vous pas même , selon les règles de Téloquence que 
nous avons posées , qu'un tel discours seroit plus âo- 
quent que tous ces panégyriques guindés qu'on voit 
d'ordinaire ? ^ 

B. Je vois bien maintenant que ces sermons- là ne 
seroieut ni moins instructifs , ni moins touchants , ni 
moins agréables que les autres. Je suis content, mon- 
sieur , en voilà assez ; il est juste que vousaliicz vous 
délasser. Pour moi , j'espère qiie voire peine ne sera 
pas inutile ; car je suis résolu de quitter tous les re- 
cueils modernes et tous les pensieri italiens. Je veux 
étudier fort sérieusement toute la suite et tous les prin- 
cipes de la religion dans ses sources. 

C. Adieu , monsieur : pour tout remerciment , je 
vous assure que je vous croirai. 

A, Bon soir , messieurs ; je vous quitte avec ces 
paroles de saint Jérôme à Népolien : Quand vous en* 
seignerez dans l* église , n' excitez point les applaudis^ 
sements , mais les gémissements du peuple. Que les 
larmes de vos auditeurs soient vos louanges. Il faut 
que les discours d'un prêtre soient pleins de Vécri* 
ture sainte. Ne soyez pas un déclamateur ^ mais uti 
vrai docteur des mystères de votre Dieu* 
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LETTRE 

ÉCRITE A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

Sur r éloquence j la poésie, V histoire j etc. ^ 

JjB suis honteux, monsieur (i), de vous devoir depuis 
si long-temps une réponse : mais ma mauvaise santé et 
mes embarras continuels ont q^isé ce retardement. Le 
choix que Tacadémie a fait de votre |^rsonne pour 
l'emploi de son secrétaire perpétuel est digne de la . 
compagnie ^ et promet beaucoup au public pour les 
belles lettres. J'avoue que la demande que vous me 
faites aiu nom d'un corps auquel je dois tant m'embar- 
rasse un peu : mais je vais parler au hasard , puisqu'on 
l'exige. Je le ferai avec une grande défiance de mes 
pensées , et une sincère déférence pour «eux qui dai- 
gnent me consulter. 

. ï. ' 

, Projet d^ achever le dictionnaire. 

Le Actbnnaire auqnd Tacadémte travaiHe mérite 
sans doute qu'on Fachève. H est vrai que Mlsage, qui 
change Souvent pour les langues vivantes, pourra 
changer ce que ce dictionnaire aura décidé. 

Nedum sermonum stet honos et gratia vivax. 
Multa renascentur quas jam ceeidere , cadenrque 
Quœ nunc sont in honore , vocabttla , st volet iisiis ^ 
Quem pênes arbilrium cet et jtis et norma loquendi. 

HoRAT. Art,poet, vers, 69. 

(i) M.Dader. . 



SUR L'ÉLOQUENCE- 128 

Mais ce dictionnaire aura ^Ters usages. Il serrira 
aux étrangers j qui sont curteux de notre langue , et 
c]ui lisent avec fruit- les livres excellents en plusieurs 
genres qui ont été faits en France. D'ailleurs les Fran- 
çais les plus poL's peuvent avoir quelquefois besoin de 
recourir à ce dictionnaire par rapport à des termes 
$ur lesquels ils doutent. Enfin, quand notre langue sera 
changée ^ il servira à faire entendre les livres dignes 
de la postérité qui sont écrits en notre temps. N'est- 
on pas obligé d'expliquer maintenant le langage deVil- 
lebardouln et de Joinville ? Nous *àerions ravisf d'avoir 
des dictionnaires grecs et latins fait) par les lAiciens 
méines.La perfection des dictionnaires est même nu point 
où il faut avouer que les modernes ont enchéri sur lès 
anciens. Un jour on sentira la commodité d'avoir no 
dictionnaire ^ qui serve de clef i tant de bons livnss. 
Le prix de cet ouvrage ne peut manquer de croître à 

mesure qu'il vieillira. 

IL 

Il seroit à désirer, ce me semble ^ qu'on joignttau 
dictionnaire une grammaire française : elle soulage roi t 
beaucoup les étrangers , ,que nos phrases irréguiiéres 
embarrassent souvem. L'habitude de parler Qpt.re lan* 
gue nous empêche de sentir ce qu^cause leur embar* 
ras. La plupart même des Français auroient quelquefois 
besoin de consulter cette règle : ils n'ont appris leur 
langue que par le seul usage, et l'usage a quelques dé- 
fauts en tous lieux. Chaque province a les siens ; Paris 
n'en est^pas exempt. La coor même se ressent un peu 
du langage de Paris , oà les enfants de la plus haute 
condition sont d'ordinaire élevés. Les personnes les 
plus polies ont de la peine à se corriger sur certaines 
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f^ons de parler • qu'i^ts oBt prises pendant leur en- 
fg^Dce es Gascogne, en Normandie, ou .à Paris même, 
par le commerce des domestiques. 

Les Grecs et les Romains ne se contentoient pas 
dWoir appris leur langue naturelle par le simple usage ; 
ils rétttdioient dans un âge mûr par la lecture des gram- 
mairiens , pour remarquer les règles , les exceptions , 
les<étj<nologies , les sens figurés , i'artifice de toute la 
langue , et ses variations. 

ffn savant grammairien court risque de composer 
' une grammaire trop curieuse et trop remplie de pré- 
ceptes: Il sue semble qu'il feut se borner à une métbode 
courte et facile. Ne donnez d'abord que les règles les 
plus générales ; les exceptions viendront peu à peu. Le 
gINmd point est de mettre une personne le plus tôt qu'on 
peut dans l'application sensible des règles par un fré- 
quent usage : ensuite cette personne prend plaisir à 
remarquer le détail des règles qu'elle a suivies d'abord 
sans y prendre garde. 

Cette grammaire ne pourroit pas fixer une langue 
vivante; mais* elle diminueroit peut-être les change- 
ments capricieux par lesquels la mode règne sur les 
termes Gemme sur les habits. Ces changements de pure 
fantaisie peuvent embrouiller et altérer une langue au 
lieu de la perfectionner. 

III. 

Oserai- JE hasarder ici ^ par un excès de zèle , une 
proposition que je soumets àvune compagnie si éclai- 
rée ? Notre langue manque d'un grand nombre de mots 
et de phrases : il me semble même qu'on l'a gênée et 
appauvrie depuis environ cent ans en voulant la puri- 
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fier. H est vrai qu'elle étoit encore un peu informe ^ 
trop verheme. Mais le vieux langage se fait regretter, 
quand nous le retrouvons dans Marot , dans Amyot , 
dans le cardinal d'Ossat, dans les ouvrages les plu$ 
enjoués et dans les plus sérieux : il ayoit je ne sai9 
quoi de court , de naïf , de hardi , de vif et de passionné» 
On a retrancbé, si je ne me trompe, plus de mots qu'on 
n'en a introduit. D'ailleurs je voudrois n'en perdre ai>* 
cun , et en acquérir de nouveaux. Je voudrois autoriser 
tout-terme qui nous manque , et qui a un son doux , sans 
danger d'équivoque. 

Quand on examine de près la signification des termes , 
on remarque qu'il n'y en a presque point qm' soient 
entièrement synonymes entre eux. On en trouve un 
grand nombre qui ne peuvent désigner suffisamment un 
objet 5 à moins qu*on n'y ajoute un second mol, : de là 
vîeilt le fréquent usage des circonlocutions. D'faudroit 
abréger en donnant un terme simple et propre pour 
exprimer chaque objet , chaque sentiment , chaque ac- 
tion. Je voudrois même plusieurs synonymes pour un 
seul objet : c'est le moyen d'éviter toute équivoque, de 
varier les phrases , et de faciliter l'harmonie , en choi- 
sissant celui de plusieurs synonymes qui sonnerôit le 
mieux avec le reste d'un discours. 

Les Grecs avoient fait un grand nombre de œots 
composés, comme Pantocrator y Glaucopis , Eucne* 
midesf etc. Les Latins, quoique moinsTîbres en ce 
genre ,/avoienl un peu imité les Grecs, Lanifica, ^la^^ 
lesuada , F.omifer', etc. ,Çette composition servoit à 
abréger et à facilker la magnificence des vers. De plus 
ik rassenxUoieut saps scrupule plusieurs dialectes dan$ 

11. 
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le même poëme , pour rendre la versification plus va'^ 
riée et plus facile. 

Les Latins ont enricbi leur langue des termes étran- 
gers qiû manquoient chez eux. Par exemple , ils man- 
({uoient de termes propres pour la philosophie , qui 
commença si tard à Rome : en apprenant le grec , ils 
«n empruntèrent les termes pour raisonner sur les 
sciences. Cicéron , quoique très scrupuleux sur la pure- 
té de sa hngue , emploie librement les mots grecs dont 
il a besoin. D'abord le mot. grec ne passoit que comme 
étranger ; on demandoit permission de s'en servir; 
puis la permission se toumoit en possession et en 
droit. 

J'entends dire que les Anglais ne se refusent aucun 
des mots qui leur solit commodes : ils ies prennent 
par-tout où ils les trouvent chez leurs voisins. De telles 
usurpations sont permises. En ce genre, tout devient 
commun par le seul usage. Les paroles ne sont que 
des sons dont on fait arbitrairement les figures de nos 
pensées. Ces son^ n'ont en eux-mêmes aucun poix. Ils 
sont autant au peuple qui les emprunte qu'à celui qui 
les a prêtés. Qu'importe qu'mi mot soit né dans notre 
pays, ou qu'il nous vienne d'un pays étranger? la ja- 
lousie seroil^uérile ,*quand il ne s'agit que de la manière 
de mouvoir ses lèvres et de frapper l'air* 

D'ailleurs nous n'avons rien à ménager sur ce faux 
point d'honneur. Notre langue n'est qu'iin mélange de 
grec , de latin et de tudesque, avec quelques restes con* 
fus de gaulois. Puisque nous ne vivons que sur ces em- 
prunts, ipii sont devenus notrç fonds propre, pourquoi 
aurions-nous une mauvaise honte st» la Kbérté d^em- 
prtmter , par laquelle nous pc^vons achever de noua 
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enrichir? PrenoBs de tous côtés tout ce ^11 nous faut 
pour rendre notre langue plus claire, plus précise, plus 
courte et plus harmonieuse; toute circonlocution affoi- 
blît le discours. 

n est vrai qu'il £audroit que des personnes d'un goul 
et'd'un discernement éprouvé choisissent les termes que 
nous devrians autoriser. Les mots latins paroitroient les 
plus propres à être choisk : les sons en sont doux ; ilf. 
tiennent à d'autres mots qui ont déjà pris râ^cine daus 
notre fonds ; l'oreille y est déjà accoutumée. Ils n'ont 
plus qu'un pas à flaire pour entrer chez nous : il faudroit 
leur donner une agréable termmaison. Quaod on aban- 
donne au hasard , ou au vulgaire ignorant , eu à la mode 
des femmes Fintroduction des termes , il en vient piu* 
sieurs qui n'ont ni la clarté m la douceur cpi'il faudroit 
désirer. 

J'avoue que si nous jetions i la hâte et «ans xheix, 
dans notre langue, un grand nomhrefd» mots étrangers, 
nofus ferions du français un amas* grossier et informe 
des autres langues d'un génie tout différent, (Test ainsi 
que les aliments trop peu digérés mettent, dans la masse 
du sang d'un homme , èes parties hétérogènes qui l!al- 
térent au L'eu de le^Rpuserver. Mais il faut se ressou-i 
veinr que nous ^rtons à peine d'une barbarie auiisi an- 
cienne que notre nation.; 

- Sed in longum tamen «viun 
Manserunt, hodieque manent, vestigia itîris^ 
Sfenis enim Grœcis adnâ»vit acumina cttàrtis , fie. 

HoBAT. EpUillib, II i ejiist, /, ver9. iSg, 

On me dira pei^-étre que l'académie n'a pas le pou- 
voir de fb're un édit avec>une s^che en faveur d'nn 



ia8 LETTRE 

terme nonrean ; le pablic pourroit se révolter. Je n'ai 
pas oublié Texemple de Tibère , maître redoutable de 
la vie des Romains; fl parut ridicule en afTectant de se 
rendre le maître du terme de monopolium. Mais je crois 
que le public ne manqueroit point de complaisance pour 
Tacadémie , quand elle le ménageroit. Pourquoi ne vien« 
drions-nons pas à bout de faire ce que les Aaglais font 
tous les jours? 

Un terme nous manque , nous en sentons le besoin : 
choisissez un son doux et éloigné de toute équivoque , 
qui s'accommode à notre langue , et qui soit commode 
pour abréger le discours. Chacun en sent d'abord la 
commodité : quatre ou cinq personnes le hasardent 
n^odestement en conversation familière, d'autres le ré- 
pètent par le goût de la nouveauté , le voilà à la mode. 
C'est ainsi qu'un sentier qu'on ouvre daps un champ 
devient bientôt le chemin le plus battu , quand l'ancien 
Chemin se trouva faboteux et moins court. 

Il nous faudrait) outre les mots simples et nouveaux , 
des composés et des phrases où l'art de joindre les 
termes qu'on n'a pas coutume de mettre ensemble fit 
¥nc nouveauté gracieuse. 

bixerift ^gregiè, notum sicaTlidai^erbum 
Rtddt^htfit juucuira novum, 

HoRAT. Jrt poet» ver». 4?- 

C'est ainsi qu'on a dit vetivoimm en un seul mot c(yn- 

(losc de dcux^ et en deux mots mis Fnn auprès de 
autre , rfpm^*»m a/arum ^ iffiricus asp£ci\ Msàs il faut 
ctt ce point ètmobre et précautionné , ignuîs cautus- 
que ^rendh (i)« Les nations qui vivent sous un ciel 

|t} Art. poct, vers. 4^» 



SUR L'ÉLOQUENCE. i«9 

tempéré goûtent moins que les peuples des pays chauds 
les métaphores dures et hardies. 

Notre langue deviendroit bientôt abondante , si le» 
personnes qui ont la plus grande réputation de politesse 
s'appliquoient à introduire les expressions ou simples 
ou figurées dont nous avons été privés jusqu'ici. 

IV. 

Une excellente rhétorique seroît bien au-dessus d'une 
grammaire et de tous les travaux bornés à perfection- 
ner une langue. Celui qui entreprendroit cet ouvrage 
y rassembleroit tous les plusbeauj^ préceptes d'Aristote, 
de Cicéron , de Quintilien , de Lucien , de Longin , et 
des autres célèbres auteurs : leurs textes , qu'il citeroît, 
seroient les ornements du sien. En ne prenant que la 
fleur de la plus pure antiquité , il feroit un ouvrage 
court j exquis et délicieux. 

Je suis très éloigné de vouloir préférer en général le 
génie des anciens orateurs à celui des modernes. Je suis 
très persuadé de la vérité d'une comparaison qu'on a 
faite : c'est que comme les arbres ont aujourd'hui la 
même forme et portent les mêmes fruits qu'ils portoient 
il y a deux mille ans , les hommes produisent les mêmes 
pensées. Mais il y a deux choses que je prends la liberté 
de teprésenter. La première est que certains climats 
sont plus heureux que d'autres pour certains talents , 
comme pour certains fruits. P^r exemple , le Languedoc 
et la Provence produisent des raisins et des figues d'un 
meilleur goût que la Normandie et que les Pays-Bas* 
De même les Arcadiens étoient d'un naturel jdus pro- 
pre aux beaux arts que les Scythes. Les Siciliens sont 
encore plus propres à la musique que les Lapons. Oa 
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voit même que les Athéniens avoient un esprit plu5 vif 
et plus subtil que les Béotiens. La seconde chose que je 
remarque , est que les Grecs ayoient une espèce de 
longue tradition qui nous manque ; ils avoient plus de 
culture pour l'éloquence que notre nation n'en peut 
avoir. Chez les Grecs j tout dépendpit du peuple y et 
le peuple dépendoit de la. parole* D^ans leur formé de 
gouvernement , la fortune , la réputation , l'autorité , 
étoient attachées à la persuasion de la multitude ; le 
peuple étoît entraîné par les rhéteurs artificieux et vé- 
héments ; la parole étoit le grand ressort en paix et en 
guerre : de là viennent tant de harangues qui sont rap- 
portées dans les histoires y et qui nous sont presque 
incroyables , tant elles sont loin de nos mœurs. On voit , 
dans Diodore de Sicile , Nicias et Gylippe qui entraî- 
nent tour à tour les Syracusains , l'un leur fait d'abord 
accorder la vie aux prisonniers athéniens $ et FaïKre y 
un moment après , les détermine à faire mourir ces 
mêmes prisonniers. 

La parole n'a aucim pouvoir semblable chez nous ; 
les assemblées n'y sont que des cérémonies et des spec- 
tacles. Il ne nous reste guère de monuments d'une forte 
âoquenee , ni de nos anciens parlements , ni de nos 
états généraux , ni de nos assemblées de notables y tout 
se dédde en secret dans le cabinet des princes,* ou 
dans quelque négociation particulière : ainsi notre na- 
tion n'est point excitée à faire les mêmes efforts que 
les Grecs pour dominer par la parole. L'usage public 
de Péloquence est maintenant presque borné aux pré- 
dicateurs et aux avocats. 

Nos avocats n'ont pas autant d'ardeur pour gagner 
le procès de la rentç d'un particulier , que les rhéteurs 
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de la Grèce avoieDt d'ambition poar s'emparer de Tau* 
torité suprême dans une république. Un avocat ne 
perd rien , et gagne même de l'argent , en perdant la 
cause qu'il jdaide. Est-il jeune , il se hâte de plaider 
avec uù peu d'élégance pour acquérir quelque réputa» 
tion , et sans avoir jamais étudié ni le fond des lois m 
les grands modèles de l'antiquité. A-t-il quelque répu- 
tation établie , il cesse de plaider , et ^e borne aux con- 
sultations , oà il s'enrichit. Les avocats les plus estima- 
bles sont ceux qui exposent nettement les faits , qui 
remontent avec précision à un principe de droit , 
et qui répondent aux objections suivant ce prindpe. 
Mais ou sont ceux qui possèdent le grand art d'enlever 
la persuasion et de remuer les cœurs de tout un peuple? 
Oserairje parler avec la même liberté sur les pré- 
dicateurs ? Dieu sait combien je révère les ministres 
de la pardte de Dieu ; mais je ne blesse aucun d'entre 
eux personnellement , en remarquant en général qu'ib 
ne sont pas tous également humbles et détachés. Des 
jeunes gens sans réputation se bâtent de prêcher : le 
public s'imagine voir qu'ils cherchent moins la gloire àû 
Dieu que la leur , et qu'ils scHit plus occupés de leiur 
fortune que du salut des âmes. Ils parlent en orateurs 
brillants plutôt qu'en mim'stres de Jésus-Christ et en 
dispensateurs de ses mystères. Ce n'est point avec cette 
ostentation de paroles que saint Pierre annonçoit Jésus 
crucifié dans ces sermons qui convertissoient tant de 
milliers d'hommes. ^l 

Veut-on apprendre de saint Augustin (i) ks règles 
d'une éloquence sérieuse et efficace? Il distmgue^ après 

C^} De doct. christ. lli>. 4* 
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Cicéron , trois divers genres suivant lesquels on peut 
parler. Il faut^ dit-il, parler d'une façon abaissée et 
familière , pour instruire , submissè ; il faut parler 
d'une façon douce , gracieuse et insinuante , pour faire 
aimer la vérité , temperatè ; il faut parler d'iue façon 
grande et véhémente quand on a besoin d'entraîner 
les hommes et de les arracher à leurs passions , gran- 
diter. Il ajoute qu'on ne doit user des expressions qui 
plaisent , qu'à cause qu'il j a peu d'hommes assez rai- 
sonnables pour goûter une vérité qui est sèche et nue 
dans un discours. Pour le genre sublime et véhément , 
il ne veut point qu'il soit fleuri : Non tant verborum 
Qrnatihus comtum est, quàm violentum animi affec^ 
tibus, • • . JFertur quippè impetii suo ^ et elocutionis 
pulchritudinem , si occurreril , vi rerum rapit , non 
cura decoris assumit, « Un homme , dit encore ce 
« père , qui combat très courageusemen^ avec une 
c épée enrichie d'or et de pierreries , se sert de ces 
« armes, parcequ'elles sont propres au combat, sans 
€c penser à leur prix. » 11 ajoute que Dieu avoit per- 
mis que saint Cyprien eût mis des ornements affectés 
dans sa lettre à Donat , ce afin que la postérité put 
« voir combien la pureté de la doctrine chrétienne 
« Favoit corrigé de cet excès , et Ta vojt ramené à 
« une éloquence plus grave et plus modeste. » Mais 
rien n'est plus touchant que les deux histoires que saint 
Augustin nous raconte (i), pour nous instruire de la 
mamfre de prêcher avec fruit. 

Dans là première occasion il n'étoit encore qu€ prê- 
tre. Le saint évêque Valère le Xaisoit parler pour cor- 

(i) Ep. 09, ad Alip. 
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rîger le peuple cTHîppone de l'abus des festins trop 
libres dans les solennités. H. prit en main le livre des 
écritures ; il y lut les reproches les plus véhéments. Il 
conjura ses auditeurs , par les opprobres, par les dou- 
leurs. de Jésus-Christ, par sa croix, par son sang, de 
ne se perdre point eux-mêmes , d'avoir pitié de celui 
qui leur parloit avec tant d'affection , et de se souvenir 
du vénérable vieillard Vâlère , qui Tavoit chargé , par 
tendresse pour eux , de leur annoncer la vérité. « Ce 
ce ne fut point , dit-il, en pleurant sur eux que je 
K les fis pleurer ; mais pendant que je parlois, leurs 
« lartnes prévinrent les miennes. J'avoue que je ne 
« pus point alors me retenir. Après que nous eûmes 
Ci pleuré ensemble , je commençai à espérer fortement 
K leur correction. » Dans la suite il abandonna le 
discours (fu'il avoit préparé , parcequ'il ne lui parois- 
soit plus convenable à la disposition des esprits. Enfia 
il eut la consolation de voir ce peuple docde et cprrigé 
dès ce jour- là. 

Voici l'autre occasion ou ce père enleVa les cœurs. 
Écoutons ses paroles : (i) c< II faut bien.se garder de 
ce croire qu'une homme a parlé d'une façon grande cft 
c< sublime , quand on lui a donné de fréquentes accla* 
ce mations et de grands applaudissements. Les jeux 
ce d'esprit du plus bas genre , et les ornements du genre 
ce. tempéré , attirent de tels succès : mais le genre su- 
a blime accable souvent par son poids , . et ôte même 
ce la parole , il réduit aux larmes. Pendant que je ta- 
ct chois de persuader au peuple de Césarée en Mau- 
ce ritaÀie , qu'il devoit aboÛr un combat des citoyens...» 

(i) D doct. christ, lib. 4* 

T. vu» ï2 
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a où kl parents , les frères , les pères et les enfants , 
« dhrisés enrdeux partis , comhatloient en public pen- 
« dant plusieurs jours de suite eu un certain temps de 
<c l'année ; chacun s'efiforçoit de tuer cekù qu'il atta- 
« quâk : je me servis^ selon toute l'étendue de mes 
« forces , des plus^grandes expressions , pour déra- 
ic ckier des cœurs et des mœurs de ce peujde mie 
« couttifnef si cruelle et si invétérée. Je ne crus néan- 
«t moins avoir rien gagné , pendant que je n'entendis 
« que leurs acclamations : mais j'espérai quand je les vis 
« pleurer. Les acehmstions montroient que je les avois 
ic instmks , et que mon discours leur faisoit plabir : 
ce mais leurs larmes^ marquèrent qu'ils étoient diangés. 
« Quand je les vis couler , je crus que cette horrible 
. « coutume qu'ils avoient reçue de leurs ancêtres et qm 
« les tyrannisoit depuis si long-temps serott abolie..;. 
« Il y a déjà environ huit ans , ou même plus , que ce 
« peuple , par la grâce de Jésus«Oirist , n'a entr^ris 
c( rien de semblable. » 

Si samt Augustin eût afifoibli son discours par les 
ornements affectés du genre fleuri , il ne seroit jamais 
parvenu à corriger les peuples d'Hippone et de Cé^ 
sarée. 

Démostbène a suivi cette règle de la véritable élo- 
quence. (( O Athéniens, disoit-il (i), ne croyez pas que 
« Philippe soit comme une divinité à laquelle la for- 
«i tune soit attachée. Parmi les hommes qui paroissent 
« dévoués à ses intérêts il y en a qui le haïssent , qui 

« le craignent, qui en sont envieux . Mais toutes 

« ces choses demeurent comme ensevelies par votre 

(i) F* Philip. 
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ex lenteur et Tolreiié^geacç. . . . Voyez,ÀAtliéiiieiiS) 
« en quel état vous êtes redits : ce méchant bMune 
« est parvenu jusqu'au point de ne vous laisser plus 
« le choix entre la vigilance et l'inaction. Il vous me- 
€c nace -, il parle , dit*0Q , avec arrogance ; il ne peut 
« plus se contenter dé ce qu'il a conquis sur vous; il 
fc étend de plus en plus chaque }our ses projets pour 
f( vous subjuguer ; il vous tend des pièges de Jpus les 
€c côtés pendant que vous êtes sans cesse en arrière 
ce et sans mouvement. Quand est-ce donc , 6 Athéniens, 
ce ' que vous ferez ce qu'il faut faire ? quand est-ce que 
t< nous verrons quelque chose de vous 7 quand est-ce 
<( que la nécessité tous y détermineFa 7 Maisxpie faut- 
if il croire de ce qui se fait actuellement? Ma pensée 
{€ est qu'il n'y a pour des hommes libres aucune plus 
ce pressante nécessité que eelle qui résulte de la honte 
<c d'avoir mal conduit ses propres af&ires. Voulez-vous 
sit achever de perdre votre temps? Qiacun ira-t-il en- 
ce core çà et la dans la place publique , faisant cette 
ce question : N'y a- 1- il aucune nouvelle ? Eh ! que peut- 
ic il y avoir de plus nouveau que de voir un homme 
ic de Macédoine qui domte les Athéniens et qui gout- 
te verne toute la Grèce ? Philippe est mort y dit quel- 
le qu'un. Non , dit un autre, il n'est que malade. Eh | 
a que vous importe , puisque , s'il n'étolt plus , vous 
ce vous feriez bientôt un autre Philippe ? » 

Voilà le bon sens qui parle sans autre ornement que 
^a force. Il rend la vérité sensible à tout le peuple *, il 
le réveille, il le pique, il lui montre l'abime ouvert. 
Tout est dit pour lé salut commun ; aucun mot n'est 
pour lorateur. Tout instrxut et touche ; rien ne brille. 
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n est Trai que les Romams suivirent assez tarj 
l'exemple des Grecs pour cultiver les belles lettres. 

GraiU ingentuin , Graiis dédit ore roluudo 
Musa loqui , prster laudem nuUius ayaris. 
Romam pueri Ion gis raiionibusassem, etc. 
HoViAT.Arl.poel.vers.i^Z, 

Les Romains étoient occupés des lois , de la gnem 
de Tagriculture et du commerce d'argent. C'est ce ç 
faisoit dire à Virgile : 

Excudent alii spiranlia molliùs sra, etc. 



Tu regere imperio, etc. 

uE/ieid. yiy vers, 84?. 

Salluste fait .un beau portrait des mœurs de ra:j 
cienne Rome , en avouant qu'elle négligeoît les l?i 
tres(i): 

Prudentissimus quisque negotiosits maacimè €ri\ 
Jngenium nemo sine corpore exercebat, Optimvs çtl 
que facere quàm dicere ^ sua ah aliis benefacta h 
dari quàm ipse aliorum narrare malebat» 

Il faut néanmoins avouer , suivant le rapport de TU 
Lîve(a), qije l'éloquence nerveuse et populaire éli 
déjà bien cultivée à Rome dès le temps de Maoti 
Cet homme , qui avoit sauvé le capîtoîe contre 1 
Gaulois 5 vûuloit soulever le peupFe contre le gow 
nement : Quousque tandem , dit-il , ignbrabitis r\ 
vestras y quas natura ne belluas quidem ignorart 
luit ? Numerate saltem quoi ipsi sitis . . . • . Tar 
acnùs crederem vos pro lièertate quàm. ilUf^ pro 

(i) BeU. Cazilia. . (a) Tit. Liv. Ub. &» p. ^d- 
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minatione certaturos, . . • Quous^ue me circumspec* 
tahitis ? Ego quidem nulli vestrum deero , etc, C« 
puissant orateur eulevoit tout le peuple pour se pro» 
curer rimpunîté , en tendant les mains vers le capitale 
qu'il avoît sauve autrefois. On ne put obtenir sa mort 
de la multitude qu'en le menant dans un bois sacré 
d'où il ne pouvoît plus montrer lé capitole aux citoyens* 
Appaniit trihunis , dit Tite-Lîve (1), nisi oculos qno* 
que hominiim libérassent ab tanti memoria decoris ^ 
nunquam fore ^ in prœocçupatis bénéficia animis y 
vero crimini locum .... Ibi crimen valuit^ etc» Cha* 
cun sait combien l'éloquence des Gracques causa de 
troubles. Celle de Catilîna mit la république dans le 
plus grand péril. Mais cette éloquence ne téndoit qu'à 
persuader et à émouvoir les passions : le bel esprit n'y 
ctoit d'aucun usage. Un déclaraateur fleuri n'auroit eu 
aucune force dans les affaires. 

Rien n'est plu5 simple que Brutus, quand il se rend 
supérieur à Cicéron jusqu'à le reprendre et à le con- 
fondre : « Vous demandez, lui dît-il (1), la vie à Oc - 
€< tave : quelle mort seroit aussi funeste ? Vous mon- 
ce trcz , par cette demande , que la tjTannie xi^si pa5 
c< détruite et qu'on n'a fait que changer de tyran. Re- 
cc connoîssez vos paroles. Niez, si vous l'osez, que cette 
« prière ne convient qu'à un roi à qui elle est faite par 
ce un homme réduit à la servitude. Vous dîtes que vous 
c< ne lui demandez qu'une seule grâce \ savoir , qu'il 
c< veuille bien sauver la vie des citoyens qui ont l'es- 
•c time des honnêtes gens et de tout le peuple romain. 

« 

(i) Tit. Liv. lîb. 6, c. ao. 

(^) Apud Ciceronem; lib. £pi9t« ad Brotum, cpist. i5. 
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a Quoi donc ! à moins qu'il ne te veuiBe , nous ne se- 
« rons plus ? Mais il Taut mieux n'être plus que d'être 
« par lui. Noa^ )e ne crois point que tous les dieux 
m soient déclarés contre le salut de Rome jusqu'au point 
« de vouloir qu'on demande à Octave la vie d'aucun 
« citoyen , encore tnoins celle des libérateurs de l'uni- 

« vers Qcéron I vous avouez qu'Octave a un 

tt td pouvoir , et vous êtes de ses amis ! Mais ^ » vous 
% m'aimez , pouvet-vous désirer de me voir à Rome 
« lorsqu'il faudroit me recommander à cet enfant afin 
« que j'eusse la permission d'y idler 7 Quel est donc 
« celui que vous remerciez de ce qu'il souffre que je 
« vive encore ? Faut -il regarder comme «m bonheur y 
« de ce qu'on demande cette grâce à Octave plut6t 
« qu'à Antoine ? . • . • C'est cette foiblesse et ce déses- 
tt poir , que les autres ont à s# reprocher comme vous, 
<c qui ont inspiré à César l'ambition de $e faire roi. • •« • 
« Si nous BOUS souvenions que nous sommes Romains, . • « 
« ils n'aunûent pas eu plus d'audace pour envahir la 
« tyrannie que nous de courage pour la repousser. • . . 
« O vengeur de tant de crimes , je crains que vous 
« n'ayeft fait que retarder un peu notre chute. Corn- 
cf ment pouvez-vous voir ce que vous avez fait ? etc. » 
Combien ce discours seroit-il énervé, indécent et 
Avili , si on y mettoit des pointes et des jeux d'esprit I 
Faut -il quç les hommes chargés de parler en apôtres 
recueillent avec tanfd'affectatlon les fleurs que Démos- 
thène , Manhus et Brutûs ont foulées anx pieds ? Faut- 
3 croire que les ministres évangéliques sont moins sé- 
rieusement touchés du saint étemel des peuples , que 
Démosthène ne l'étoit de la liberté de sa patrie , que 
Manlins n'avoit à*wà>iùxm pour séduire, la multitude y 
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que Brutus n'avoît de courage pour timer mieux la 
mort qu'une vie due au tyran ? 

J'avoue, que le genre fleuri a ses grâces ; mais elles 
sont déplacées dans les discours ou il ne s'agit point 
d'un jeu d'esprit plein de délicatesse et pu les grandes 
passions doivent parler. Le genre fleuri n'atteint |amais 
au sublime. Qu'est-ce que les anciens, auroîent dit d'une 
tragédie où Hécube auroit déploré ses malheurs par des 
pointes? La vraie douleur ne parle point ainsi. Que 
pottrroit*on croire d'un prédicateur qui viendroit mon- 
trer aux pécheurs le jugement de Dieu pendant sur leur 
tête , et l'enfer ouvert sous leurs fyieds , avec les jeux 
de mots les plus affectés ? 

^ n y a une bienséance à garder pour les paroles comme 
pour les habits. Une veuve désolée ne porte point le 
deuil avec beaucoup de broderie , de frisnre et de ru- 
bans. Un missionnaire apostoUque ne doit point faire de 
la parole de Dieu une parole vaine et pleine d'orne- 
ments affectés. Les païens mêmes auroient été indignés 
de voir une comédie si mal jouée. 

Ut Tideatibus arrident, ita fleutlbut adflent 
Humani vultus. Si vis me flere, dolendum est 
Pritnùm ipsi tibi; tune tua me infortcmia ladent , 
Tetophe, vei Peieu : malè û mandata ioqueris, 
Aiu dorgaitab^ » aut ricifbo. Triatia oMMtura 
Vultpm verba décent, 

HoBAT. JrtpoeU i^ers. loi. 

Il ne faut pas /aire à l'éloquence le tort de penser 
qu'elle n'est qu'un art friyole dcmt un déclamateur se 
$ert pour iqi^oser à Is^.foible imagination de la multi- 
tude et pour trafiquer de la parole : c'est un art très 
sérieux qui est destiné à instruire^ à réinrimer Ie3 pas- 
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sioQs, à corriger les mœurs, à soutenir les lors, à diriger 
les délibérations publiques , à rendre les hoaimes bons 
et heureux. Plus un déclamateur feroit d'efforts pour 
m'éblooir par les prestiges de son discours , plus je me 
révolterois contre sa vanité : son empressement* pour 
faire admirer son esprit me paroitroit le rendre indigne 
de toute admiratign. Je cherche un homme sérieux .qui 
me parle pour moi , et non pour lui ; qui veuille* mon 
salut, et non sa vaine gloire. L'homme digne d'être 
écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour 
la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la 
vertu. Rien n'est plus méprisable qu'un parleur de mé- 
tier ', qui fait de ses paroles ce qu'un charlatan fait de 
ses remèdes. 

Je prends pour juges de celte question les païens 
mêmes. Platon ne permet dans sa république aucune 
musique avec les tons effémioés des Lydiens ; les La- 
cédémoniens excluoient de la leur tous les instruments 
trop composés qui poavoient amolUr les cœurs. L'har- 
monie qui ne va qu'à flatter l'oreille n'est qu'uii amu- 
sement de gens foibles et oisifs *, elle est indigne d'une 
république bien policée : elle n'est bonne qu'autant que 
les sons y conviennent au sens des paroles ^ et que les 
paroles y inspirent des sentiments vertvreux. La pein- 
ture, la sculpture et les autres beaux arts, doivent 
avoir le même but. L'éloquence doit sans doute entrer 
dans le même dessein; le plaisir n'y. doit être mêlé que 
pour faire le contre-poids des mauvaises passions et 
pour rendre la vertu aimable. 

Je voudrois qu'un iw ateur se préparât l(i»g- temps en 
général pour acquérir un fonds de connoissances , et 
pour se rendrq cap^j^lede faire de bons ouvrage». Je 
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voudroîs que cette préparation générale le mît en état 
de se préparer moins pour chaque discours particulier. 
Je voudroîs qu'il fût naturellement très sensé, et qu'il 
ramenât tout au bon sens ; qu'il fit de solides études ; 
qu'ir s'exerçât à raisonner avec justesse et exactitude, 
se défiant de toute subtilité. Je vo;idrois qu'il se défiât 
de son imagination , pour ne se laisser jamais dominer 
par elle , et qu'il fondât chaque discours sur un prin- 
cipe indubitable dont il tireroit les conséquences na- 
turelles. . 

Scribeudi reclè saper e est et principînm el Pons. 
Rem tibi socralics poteruni ostendere charte , 
Verbaque provisam rem non invita sequeutur. 
Qui didicil patriae qtiid debeat , et quid arnicis, etc. 
HoRAT. ArLpoet, vers. 309. 

D'ordinaire , un déclamateur fleuri ne connoit point 
les principes d'une saine philosophie ni ceux de la doc-* 
trine évangélique pour perfectionner les mœurs. Il ne 
veut que des phrases, brillantes et que des tours ingé- 
nieux. Ce qui lui manque le plus est le fonds des choses ; . 
il sait pailler avec grâce sans savoir ce qu'il faut dire ; 
il énerve les plu5 grandes vérités par un tour vain et 
trop orné. 

Au contraire , le véritable orateur n'orne son dis- 
cours que de vérités lumineuses, que de sentiments 
nobles, que d'expressions fortes et proportionnées à ce 
qu'il tâche d'inspirer ; il pense , il sent , et la parole 
suit. // ne dépend point des paroles , dit saînl Augus* 
tin (i), mais les paroles dépendent de lui. Un homme 
qui a l'ame forte et graade , avec quelque facilité na»^ 

(9) De^ doct. chrst. lib 4«ii 
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turelle de parler et un grand exercice , ne doit jamais 
craindre que les termes lui mancpent ; ses moindres 
discours aurcfnt des traits qriginaux que les déclama- 
teurs &uri8 ne pourront jamais imiter. H n'est point 
esclave des mots , 3 va droit à la vérité , il sait que la 
passion est comme l'ame de la parole. Il remonte d'a- 
bord au premier principe sur la matière qu'il veut dé- 
bipouiller ; il met ce principe dans son premier point 
de vue j il le tourne et le retourne, pour y accoutumer 
ses auditeurs les moins |)énétrants; il descend jusqu'aux 
dernières conséquences par un enchaînement court et 
sensible. Chaque vérité est mise en sa place par rapport 
au tout : elle prépare, elle amène, elle appuie une autre 
vérité qui a besoin de son secours. Cet arrangement 
sert à éviter les Répétitions qu'on peut épargner au lec- 
teur; mais il ne retranche aucime des répétitions par 
lesquelles il est essentiel de ramener souvent l'auditeur 
au point qui décide lui seul de tout. 

U jEsmt lui montrer souvent la conclusion dans le prin- 
cipe. De ce principe , comme du centre, se répand la 
lumière sur toutes les parties de cet ouvragey.de même 
qu'un peintre place dans son tableau le jour en sorte 
que d'un seul endroit il distribue à chaque objet son 
degré de lumière. Tout le discours est un ; il se réduit 
à une seule proposition mise au plus grand jour par 
dps tours variés. Cette unité de dessein fait qu'on voit, 
tfun seul coup d'œîl , l'ouvrage entier , comme on voit 
de la place publique d'ime ville toutes les rues et toutes 
les portes quand toutes les rues sont droites, égales et 
en symétrie. Le discours est la proposition développée ; 
la proposition est le discours en abrégé. 
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Deuiqne si quodvis simplex dumtaxat et untim. 
HoftA^T. jére. poei. pers. 25- 

Quiconque ne sent pas la beauté et la force de cette 
lité et de cet ordre , n'a encore rien vu au grand jourj 
n'a vu que des ombres dans la caverne de Pluton. Que 
roit-on dW architecte qui ne sentiroh aucune diÔe- 
nce entre un grand palais dont tous les bâtiments 
roient proportionnés pour former un tout dans le 
^me dessin, et un amas confus de petits édifices qui 

feroient pcnnt un vrai tout , quoiqu'ils fussent les uns 
près des autres ? Quelle comparaison entre le cotisée 
une multitude confuse de maisons irréguliéres d'une 
[le ? Un ouvrage n'a une véritable unité que quand on 

peut rien en dter sans couper dans le vif. 

n n'a on véritaUe ordre que quand on ne peut en 
fiacer aucune partie sans afïoiblir , sans obscurcir , 
35 déranger le tout C'est ce qu'Horace explique par- 
lement : 

nec lacidas ordo. 

OrAnia bac vSrtus erit et venue , eut ego fallor , 
Ut \ua nnnc dicat jatti nnnc debentia dici , 
Plêra^» difbraty et prasens in tempus omittat. 

Jtri. poei, pers, 4i . 

Tout «atenr qui ne donne point cet ordre à son ii^ 
ors ne possède pas assez sa matière ; il n'a qu'un goût 
parfait et qu'un demi-génie. L'ordre est ce qu'il y a 
plus rare dans les opérations de l'esprit : quand 
rdre , la justesse , la force et la véhémence se trôu« 
Ht réunis , le ^conrs est parfait Mais il faut avoir 
xt vu , tout pénétré et tout embrassé , pour savoir 
place précise de chaque mot : c'est ce qu'un déda* 
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mateiir lÎTré à son imagiiiatîoD tl sans science ne 
discerner. 

Isocrate est doux , rasmuatit , plein d'élégance: 

peut-on le comparer à Homère? Allons plus loin : 

crains pas de dire que Démosthéne me paroît supé 

à 0'céron.*Je proteste que personne n'admire Cic 

plus que je fais : il emb^lLt tout ce qu'A touche ; il 

honneur à la parole ; il fait des mots ce qu'un a 

n'en sauroit faire; 3 a je ne sais combien de se 

d'esprit ; il est même court et véhément tontes les 

qu'il veut l'être contre Catilina , contre Verres , coi 

Antoine. Mais on remarque quelque parure dans 

discours : l'art y est merveilleux , mais on l'entreTC 

l'orateur , en pensant au salut de la république , ne s 

blip pas et ne se laisse point oublier. Démosthéne: 

roît sortir de soi j et ne voir que la patrie. H ne chen 

point le beau , il le fait sans y penser ; 3 est au-def^ 

de l'admiration. H se sert de la parole comme un booi 

modeste de son habit pour se couvrir. D tonne, il fj 

droie; c'est un torrent qui entraine tout. On jief 

le critiquer, parcequ'on est saisi ; on pense aux dM 

qu'il dit et non à ses paroles. On le perd de vue^j 

n'est occupé que de Phihppe qui envahit tout. J^ 

charmé de ces deux orateurs ; mais j'avoue que j 

moins touché de l'art infini et de la magpfii 

quence de Cicéron que de la rapide sîœpliidté à 

mosthène. 

L'art. se décrédite lui-même ; il se traliit:ao se 
trant. « Isocrate, dit Longin (i), est tr%*^^- J^. 
« faute de petit écoLer; et voici p~ 

(i) Subl.di. 3i. 
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(c que îe^ discours a naturellement la vertu de rendre ' 
<c les choses grandes petites ^ et les petites grandes; 
(( quil sait donner les grâces de la nouveauté aux 
fc ch oses les plus viétles ^ etq u*ilfaitparoitre vieillts 

<c celles qui sont nouvellement faiteé » Est-ce 

ce ainsi , dira cpielqu'an , ô Isocrate , que tous allez 
ce châoger toutes choses à Fégard des Lacédémoniens 
ce et des Athéniens? Eu faisant dç cette sorte l'éloge du* 
« discours , il fait proprement un exorde pour avertir 
ce ses auditeurs de ne rien cBoire de ce qu'il va dire. » 
En effet , c'est déclarer au monde que tes orateurs ne 
sont que des sophistes, tels que le Gorgias de Platon et 
que les autres rhéteurs de la Grèce , qui ahusoient de la 
parole pour imposer au peuple. * 

Si l'éloquence demande que l'orateur soit homme de 
bien , et cru tel , pour toutes les affaires les plus pro- 
fanes , à combien plus forte raison doit-on ^croire ces 
paroles de saint Augustin sur les hommes qui ne doivent 
parler qu'en apôtres 1 « Celui-là parle avec sublimité ,. 
ce dont la vie ne peut être exposée à aucun mépris. » 
Que peot-oa espérer des discours d'un jeune homme 
sans fonds d'étude , sans expérience , sans réputation 
acquise, qui se joue de la parole, et qui veut peut-être 
faire fortune dans le ministère , où il s'agit d'être pauvre 
avec Jésua>Christ, de porter la croix avec lui, en se 
renonçant, et de vaincre les payions des hommes pour 
les convertir ? 

Je ne puis me résoudre à finir cet article sans dire 
iiTi mot de l'éloquence, des pères. Certaines personnes 
éclairées ne leur font pas une exacte justice. On en 
juge par quelque métaphore dure de Tertullien , par 
[{uelque période enflée de saint Cypriai , par quelque 

T. VII. iS 
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endroit obscur de saint Âmbroise , par qoelque anti- 
thèse subtile et rimée de saint Augustin , par quelques 
jeux de mots de saint Pierre Cbrysologue. Mais il faut 
avoir égard au goût dépravé des (fmps où les pères oot 
vécu. Le goût Commençoit à se gâter à Rome peu de 
temps après celui d'Auguste. Juvénal a moins de déli- 
catesse qu'Horace ; Sénèque le tragique et Liicain ont 
une eij^ure choquante*. Bometomboit; les études d'A- 
thènes même étoient déchues , quand saint Basile et 
saint Grégoire de Nazianzft y allèrent. Les rafiSnements 
desprit avoient prévalu. Les pères, instruits par les 
mauvais rhéteurs de leur temps, étoient entraînés dans 
le préjuge universel : c'est a quoi les sages mêmes ne 
résistent presque jamais. On ne croyoit f as qu'il fiit 
permis de parler d'une façon simple et naturelle. Le 
Ricnde éloit , pour la parole , dans l'état où il seroit 
poijF les habits , si personne n'osoit paroître vêtu d'nne 
belle étoffe sans la charger de la plus épaisse broderie. 
Suivant cette mode , il ne falloit point parler , il felioit 
déclamer. Mais si on veut avoir la patience d'etslminer 
les écrits des pères, on y verra des choses d'un grand 
prix. Saint Cyprien a une magnanimité et une véhé- 
mence qui ressemblent à celles de Démbsthène. On 
trouve dans saint Cbrysostôme un jugement exquis , 
des images nobles , une morale sensible et aimable. 
Saint Augustin est tout ensemèle snUime et populiûre ; 
il remonte aux plus hauts principes par les tours les plus 
familiers ; il interroge , il se faft interroger , il répond ; 
c^esC ime conversation entre lui et son auditeur ; les 
aer^par aisodS' viennent à propor dissipe r Igus les douter : 
nous l'avons vu descendre jusqu'aux dernières grossiè^- 
reiés de Is^popolacepour k redresser^ Saiiu Bsn^d 
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a été liti'prodige dans un siècle barbare : on trouve eu 
liii (le la délicatesse , de réléyation, du tour , de k ten- 
dresse et de la véhémence. On est étonné de tout ce 
qu'il y a de beau et de grand dans les pères , quand ou 
€OQn<ât les siècles où ils ont écrit» On pardonne à Mon- 
•tagne des expressions gasconnes , et à Marot un vieux 
langage : pourquoi ne veut-on pas passer aux pères 
1 enflure de leur temps , avec laquelle on trouveroit des 
vérités précieuses et exprimées par les_ traits les plus 
forts ? 

Mais il ne m'appartient pas de faire ici Pouvrage qui 
est réservé à quelque savante main ; il me suffît de pro* 
poser en gros ce qu'on peut attendre de Tauteur d'une 
excellente rhétorique. Il peut embellir son ouvrage en 
imitant Gicéron par le mélange des exemples avec les 
préceptes. « Les hommes qui ont un génie pénétrant et 
« rapide , dit saint A.ngustin , profitent plus facilement 
K dans l'éloquence en lisant les discours des hommes 
« éloquents j qu'en étudiant les préceptes mêmes de 
« l'art. » On ponrroit faire une agréable peinture des 
divers caractères des orateurs , de leurs mœurs , de 
leurs goûts et de leurs maximes. II faudroit même Iqs 
comparer ensemble , pour donner au lecteur de quoi 
juger du degré d'excellence de chacun d'entre eux. 

V. 

Projet de poétique» 

UifE poétique ne me paroitroit pas moins à désirer 
qu'une rhétori^e. La poésie est plus sérieuse et plus 
utile que le valgaire ne le croit.. La religion a consacré 
la poésie à son usage dès l'origine du genre bumain.^ 



1 



i48 LETTRE 

Ay«if <)ue les hommes eussent on texte d'écriture di- 
vine, les sacrés cantiques qu'ils savoient par cœur cod* 
servoient la mémoire de l'origine du monde et la tra- 
dition des merveilles de Diea. Rien n'égale la magnifi- 
cence et le transport des cantiques de Moïse ; le livre 
de Job est un poème plein des figures les plus hardies 
et les plus majestueuses ; le cantique des cantiques 
exprime avec grâce et tendresse l'union mystérieuse 
de Dieu époux avec l'ame de l'homme qui devient son 
épouse ; les psaumes seront l'admiration et la consola- 
tion de tous les siècles et de tous les peuples ou le vrai 
Dieu sera connu et senti. Toute l'écriture est pleine de 
poésie , dans les endroits même où Tonne trouve aucune 
trace de versification. 

D'ailleurs la poésie a donné au monde les premières 
lois : c'est elle qui a adouci les hommes farouches et 
sauvages , qui les a rassemblés des forêts où ils étoient 
épars et errants , qui les a policés, qui a réglé les mœurs, 
qui a formé les familles et les nations , qui a fait sentir 
les douceurs de la société , qui a rappelé lusage de la 
raison , cultivé la vertu , et inventé les beaux arts ; c'est 
elle qui a élevé les courages pour la guerre , et qui les 
a modérés pour la paix. 

Sylvestres homines , sacer hiterpresque deorum , 
Caedibus et vLctu fœdo deterruit Orpheus, 
Diclus ob hoc lenire tigres rabidosque leoues^: 
Dictus et Amphion , thebans conditor arcis, 
Saxa movere sono testiidinis , et prece blandâ 
Ducere quô vellet. Fuit hac sapîentia quondam 

eic 

Sic honor et nom en divin is vatibns atque 
Carmiuibus veuit. Post lios insi{iii8 Hom^ros , 
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Tyclsusque mares auioios in mania bella 
Versibus. exacuit . 

HoRAT. Art. poei» vers. 589. 

La .parole animée par les vives images j par les 
grandes figures, par le transport des passions et par 
le charme de l'harmonie , fut nommée le langage des 
dieux ; les peuples les plus barbares mêmes n y oht pas 
été insensibles. Autant (pi'on doit mépriser les mauvais 
poètes , autant doit-on admirer et chérir un grand poëte 
qui ne fait point de la poésie un jeu d'esprit pour s'at- 
tirei^ une vaine gloire , mais qui l'emploie à transporter 
les hommes en faveur de la sagesse , de la vertu et de 
la religion. ' 

Me sera-t-il permis de représenter ici ma peine sur 
ce que la perfection de la versification française me 
paroit' presque impossible ? Ce qui me confirme dans 
cette pensée , est de voir que nos plus grands poètes 
ont fait beaucoup de vers foibles. Personne n'en a fait 
de plus beaux que Malherbe ; combien en a-t-il fait qui 
. ne sont guère dignes de lui ! Ceux même d'entre nos 
poètes les plus estimables qui ont eu le moins d'inéga^ 
lités en ont fait assez souvent de raboteux, d'obscurs 
et de languissants : ils ont voulu donner à leur pensée 
un tour déhcat , et il la faut chercher ; il» sont pleins 
d'épithètes forcées pour attraper la rime. En retran- 
chant certains vers, on Ae*retraneheroit aucune beauté : 
c'est ce qu'on . reiàarqiieroit sans peine , si on examir 
noit chacun de leurs vers en toute rigueur. 

Notre versifk'ation perd plus , si je ne me trompe-, 
qu'elle ne gagne par les rimes : eHe perd beaucoup de 
variété , de faciÛtjé et . d'harmonie. Souvent la rime , 
qu'un poëte va chercher bien loin , le réduit à alonger 

i3. 
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et à faire hngak son âiscoors ; il lui faut deux ou trois 
yers postiches pour en ametier un dont il a besoin. On 
est scrnpuleux ponr n'employer 'que des rimes riches y 
et on ne Fest ni sur le £ûid des pensées et des senti- 
ments , ni sur la clarté des termes , ni sur les tours 
naturels , ni sur la noblesse des expressions. La rime 
ne nous donne que l'uniformité des finales, qui. est 
ennuyeuse , et qu'on évite dans^la prose , tant elle est 
loin de flatter Toreille. Cette répétition de ^syllabes 
finales lasse même dans les grands vers héroïques , où 
deux masculins sont toujours suivis de deux féminins. 

U est vrai qu'on trouve plus d'harmonie dans les odes 
et dans les stances y où les rimes entrelacées ont plus 
de cadence et de variété. Mais les grands vers héroï- 
ques j qui demandel^ient le son le plus doux , le plus 
varié et le plus ma}estueux , sont souvent ceux qui ont 
le moins cette perfection.* 

, Les vers irréguliers ont le même entrelacement 
déprimes cpe les odes ; de plus , leur inégalité , sans 
règle uniforme, donne la liberté de varier leur me- 
sure et leur cadence , suivant qu'on veut s'éleva ou 
se rabaisser. M. de La Fontaine en a fait un très bon 
usage. 

Je^ n'ai garde néanmoins de voidbîr Aolit les rimes *, 
sans elles notre versification tomheroit. Nous n'avons 
point dans notre langue cettr diversité de brèves et de 
longues qui faisoit dans le grec et dans le latin la règle 
des pieds et la mesure des vers. Mais je croirois qu'il 
sereôt à propos dé mettre nos poëted^im peu |ilus au 
large sur les rimes , pour leur donner le moyen d^être 
plus exacts sur lé sens et sur l'harmonie. En relâchant 
vn peu surla rime^ on réndroit h raison plus parfrite 5 
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en TÎserok avec plus de facilité au )>eau , au grand , au 
simple, au facile ;on épargneroit aux plus grands poetes^ 
des tours forcés, des épitbètes cousues , des pensées, 
qui ne se présement pas d'abord assez daireiaent à 
Tesprit. 

L'exemple des Grecs et des Latins peut nous encou- 
rager à prendre cette liberté : leur versification étoit ^ 
sans comparaison > moins gênante que la nôtre ; la rime 
est plus dîfBcile elle seule que toutes leurs règles en- 
semble. Les Grecs avoient néanmoins recours aux 
divers dialectes : de plus , les uns et les autres avoient 
des syllabes superflues qu'ils ajoutoient librement pour 
remplir leurs vers.. Horace se donne de grandes com-» 
modités pour la versification dans ses satires , dans ses 
épîtres , et même en quelques odes; pourquoi ne cher- 
cherions-nous pas de semblables soulagements, nou$ 
dont la versification est si gênante et si capable d'amor- 
tir le feu' d'un bon poëte ? 

La sévérité de notre langue contre presque toutes 
les inversions de phrases augmente encore infiniment 
la difficulté de faire des vers français. On s'est mis à 
pure perte dans une espèce de torture pour faire un 
ouvrage. Nous serions tentés de croire qu'on a cherché 
le difficile plutôt que le beau. Chez nous un poëte a 
lutant besoin de penser à l'arrangement d'une syllabe 
qu'aux plus grands sentiments , qu'aux plus vives pein- 
tures , qu'aux traita les plus hardis. Au contraire , les 
anciens facilitoient, par des inversions fréquentes y les 
belles cadences , la variété et les expressions passion- 
aéesp L«8 inversiez se tournoient en grande figure, et 
tenpieat l'esprit suspendu dans l'attente du merveil* 
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leux. Cest ce qu'on voit dans ce corameoceiBeDt dfél 
glogue : I 

Pasionim musam Damonis et Alphesibcei , 
t . Immemor herbarum quoi e»l tnirata juvenca 
Cer tantes, quorum stupefaçtae carminé lyacea , 
Et mutata shos requierunt flamina cursus , 
Damoms miîsam dicemus et Alpbesibœi. 

ViBOiL. Eclog. 8 , i^érs. i . 

Otez cette ÎDversion , et mettez ces paroles dâDS un 
arrangement de grammairien qui siutla construction de 
la phrase , vous leur ôtenez leur mouvement , leur ma- 
jesté , leur grâce et leiu* harmonie : c^est cette suspen- 
sion qui saisit le lecteur. Combien notre langue est^elle 
timide et scrupuleuse en comparaison I Oserions*nous 
imiter ce Ters , ou tous les mots sont dérangés ? 

Aret ager, vilio moriens silit aeils herba. 

Ecldg* 7 , ifers. 67 . 

Quand Horace reut préparer son lecteur à quelque 
grand objet , il le mène sans lui montrer où il va et sans 
le laisser respirer : 

Qualem ministrum fulmiais aHtem. 
Od. lit, ^j. od. 5, ven. 1. 

J'avoue qu'il ne faut point introduire tout k coup 
dans notre langue un grand nombre de ces inyersioDs; 
on n'y est point accoutumé , elles paroitroiest dures et 
pleines d'obscurité. L'ode pindarique de M. Despréaui 
n'est pas exempte , ce me semble , de cette imperfec- 
tion. Je le remarque avec d'autant plus de Ubené qae 
j'admire d'ailleurs les ouvrages de ce grand poëte. 11 
faudfoit choisir de proche en proch^ les invejKÎons les 
plus douces et les plus voisines de celles que uoue 
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langue permet déjà. Par exemple , toute notre nation 
a approuvé celle-ci : 

Là 8e perctem ces noms dé maîtres de U terre , 

\ '. , j * • 

El tombent avec eux d*unc chute commune - 

Tous ceux que leur fortune 

Faisoit leurs serviteurs, 

Malherbe, /«>. 6, 18, 71. 

Ronsard avoit trop entrepris tout à coup. H avoit 
forcé notre langue par des inversions trop hardies et 
obscures ; c'étoit un langage cru et informe. Il y ajou- 
toit trop de mots composés qui n'étoient point encore 
introduits dans le commerce de la nation : il parloit 
français en grec, malgré les Français mêmes. H n'avoit 
pas tort , ce me semble , de tenter quelque nouvelle 
route pour enrichir notre langue , pour enhardir notre 
poésie 5 et pour dénouer notre versification naissante. 
Mais, en fait de langue , on ne vient à bout de rien 
sans l'aveu des hommes pour lesquels on parle. On ne 
doit ji^maiè faire deux pas- à la fois ; et il faut s'arrêter 
dès qu'on ne se voit pas suivi de la multitude. La sin- 
gularité est dangereuse en tout : elle ne peut être ex- 
cusée dans les choses qui ne dépendent que de Fusage. 

L'excès choquant de Ronsard nous a un peu jetés 
dans l'extrémité opposée : on a appauvri , desséché et 
gêné notre, langue. Elle n'ose jamais procéder que sui- 
vant la méthode la plus scrupuleuse et la plus uniforme 
de la grammaire : on* voit toujours venir dfabord un 
nominatif substantif qui mène son adjectif comme par 
la main ; son verbe ne manque pas de marcher der- 
rière, suivi d'un advej^e qui ne souffre rien entce 
deux; et le régime appefie aussitôt un accusatif , qui 



i54 LETTRE 

ue péot jamm se déplacer. C'est ce qui cxidot toale 
suspeDsioD de Fesprit , toute atteatioa^ toute surprise « 

toute variété j et souvent toute magoificpie cadenpe. 

Je conviens , d'un autre côté , qu'on ne doit jamais 
hasarder aucune locution ambiguë ; j'iroîs même d'or- 
dinaire , avec Quintilien , juscp'à éviter toute phrase 
que le lecteur entend , mais qu'il pourroit ne pas en- 
tendre s'il ne snppléoit pas ce qui y manque. Il faut 
une diction simple , précise et dégagée , oà tout se 
développe de soi-même et aille au devant du lecteur. 
Quand un auteur parle au public il n'y a aucune peine 
qu'il ne doive prendre pour en épargfier à son lecteur; 
il faut que tout le travail soit pour lui seul , et tout le 
plaisir avec tout le fruit pour celui dont il veut être 
lu. Un auteur ne doit laisser rien à diercher dans sa 
pensée ; il n'y a que les faiseurs d'émanés qui soieat 
en droit de présenter un sens enveloppé. Auguste 
Vouloit qu'on usât de répétitions fréquentes , plutôt que 
de laisser quelque péril d'obscurité dans le chscours. 
En effet , le premier de tous les devoirs d'un homme 
c{ui n'écrit que pour être entendu, est de soulager son 
lecteur en se faisant d'abord entendre. 

J'avoue que nos plus grands poètes français , gênés 
par les lois rigoureuses de notre versification , man- 
quent en quelques endroits de ce degré de clarté par- 
laite. Un homme qui pense beaucoup veut beaucoup 
dire ; il ne peut se résoudre à rien perdre ; il sent h 
prix de tout ce qu'il a trouvé ; îl fait de grands efforts 
pour renfermer tout dans les bornes étroites d'un vers. 
Ou veut même trop de délicatesse , elle dégâiêre en 
'subtilité. On veut trop éblouir et surprendre : on vent 
avoir plus d'espit que son lecteur ^ et le lui faire sentir 
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pour lui enlever son admiration ; au lieu qu'il faudroit 
n'en avoir jamais plus que lui , et lui en donner même 
sans paroître en avoir. On ne se contente pas de la 
simple raison , des grâces naïves , du sentiment le plus 
vif 5 qui font la perfection réelle ; on va un peu au- 
delà du but par amour-propre. On ne sait pas être 
sobre dans la recherche du beau : on ignore Fart de 
s'arrêter tout court en deçà des ornements ajnbitieux. 
Le mieux auquel on aspire fait qu'on gâte le bien , dit 
un proverbe italien. On tombe dans le défaut dejré- 
pandre un peu trop de sel , et de vouloir donner un 
goût" trop relevé à ce qu'on assaisonne ; on fait comme 
coux qui chargent une étoffe de trop de broderie. Le 
goût exquis craint lé trop en tout, sans en excepter 
Vesprit même. L'esprit lasse beaucoup dès qu'on l'af- 
fecte et qu'on le prodigue. C'est en avoir de reste que 
d*en savoir retrancher pour s'accommoder à celui de 
la multitude et pour lui aplanir le chemin. Les poètes 
qui ont le plus d'essor de génie , d'«tendue de pensées 
et de fécondité, sont ceux qui doivent le plus craindre 
cet écueil de l'excès d'esprit. C'est , dira-t-on , un beau 
défaut ; c'est un défaut rare , c'est un défaut merveil- 
leux. J'en conviens ; tuais c'est un vrai défaut , et l'un 
des plus difficiles à corriger. Horace veut qu'ua auteur 
s'exécute sans indulgence sur l'esprit même : 

Vit bonus et prudens versus reprehendet inertes, 
Culpabit duros; incomplis alliuelalrum: 
Transverso calamo signum ; ambiliosa recidet 
Orâamenta; parum daris lucem dare eoget. 

Art, poet. pers. 444» 

Ou gagne beaucoup en perdant tous les ornements 
superflus pour se borner aux beautés simples , faciles , 
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claires et négligées en apparence'. Pour la poésie , com- 
me pour larchitecture, il faut que tous les morceaux 
nécessaires se tournent en ornements naturels. Mais 
tout .ornement qui n'est qu'ornement est de trop ; re- 
trancbes-le, il ne manque rien, il n'y a que la vanité 
qui en souffre. Un auteur qui a trop d esprit et qui en 
veut toujours avoir lasse et épuise le mien : je n en veux 
point avoir tant. S'il en montroit moins , il me laisseroit 
respirer et me feroit plus de plaisir : il me tient trop 
tendu , la lecture de ses vers me devient une étude. 
Tant d'éclairs m'éblouissent -, je cherche une lumière 
douce qui soulage mes foibles yeux. Je demandé un 
poëte aimable , proportionné au commun des hommes , 
qui fasse tout pour eux et rien pour lui. Je veux un 
sublime si familier , si doux et si simple , que chacun 
soit d'abord tenté de croire qu'il l'auroit trouvé sans 
peine , quoique peu d'hommes soient capables de le 
trouver. Je préfère l'aimable au surprenant et au mer- 
veilleux. Je veux un homme qui me fasse oublier qu'il 
est auteur, et qui se mette comme de plain-pied en 
conversation avec moi. Je veux qu'il me mette devant 
les yeux un laboureur qui craint pour ses moissons , im 
berger qui ne connoit que sou village et son troupeau , 
une nourrice attendrie pour son petit enfant ; je veux 
qu'il me fasse penser , non à lui et à son bel esprit, mais 
aux bergers qu'il fait parler. 

Despectus tibi sum, nec qui sîm qaaeris, Alexi, 
Quàm dives pecbria , nivei quàm laciis abundans : 
Miile me» siculis erraut in iiioulibus aguae ; 
Lac mibi non «state novuin , nou frigore défit: 
Canto que solitus, èi quando ariuenta vocabat , 
Amphion Dircsdus ia actaoo Araqjuiho» 
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Nec suni adeo infornoU ; nuper me in lit lofe Tidi, 
Cùm placidum ventis siarel mare. . . . 

ViRG. Echg. Il, pers. 18. 

Combien cette naïveté champêtre a-t-elle plus de 
grâce qu'un trait subtil et raffiné d'un bel esprit! 

Ex noto fictum carmen sequar , ut sibi «juivis 
Speret idem , sudet muhi\m , frustraque laboret 
Ausus idem : tautùm séries juncturaque poUet, 
Tantùm de medio sumptis accedit honoris. 
HoRAT. Art.poei, vers. 240. 

Oh ! qu'il y a de grandeur à se rabaisser ainsi, pour 
se proportionner a tout ce qu'on peint , et pour atteindre 
à tous les divers caractères! Combien un homme est-il 
au-dessus de ce qu'on nomme esprit, quand il ne craint 
point d'en cacher une partie ! Afin qu'un ouvrage soit 
véritablement beau, il faut que l'auteur s'y oubhe, et 
me permette de roid)lier ; il faut qu'il me laisse seul 
en pleine liberté. Par exemple , il faut que Virgile dis- 
paroisse , et que je m'imagine voir ce beau lieu : 

' Muscosi fontes et somno molltor herfoa, etc. 

Il faut que je désife d'être transporté dans cet autre 
endroit : 

O mihi tiim quàm moUiter ossa quiescant, 
Vestra raeos olim si fistuia dicat amores ! 
Atque utinam ex Tobis uuus, veslrique fuissem 
Aut cystos gregis , aut maturae vinitor uvse ! 

Eclog, X, ptrs, 33. 

n faut que j'envie le bonheur de ceux qui sont dans 
cet autre lieu dépeint par Horace : 

Q|]à piuus ing^ns albaque populus 
Umbram hospitaletn OQmocÎAre «maul 
T. VII. 14 
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J« suis attendri tout de méiae pour la s<^ttde 

4 

d'Horace : 

O ru8| quando ego te aspiciam ! quandoque llce'bît 
Nuuc velerum libris, nunc somno et inerlibus horîs'^ 
Ducere soUicitaB jucunda oblivia vit» ! t 
Serm. llb. II y salyr. 6. 

Les anciens ne se sont* pas contentés de peindre 
simplement d'après nature , ils ont joint la passion à la 
vérité. 

Homère ne peint point un jeune homme qui va périr 
dans les combats sans lui donner des grâces touchantes : 
il le représente plein de courage et de vertu ; il vous 
intéresse pour lui, il vous le fait aimer > il vous engage 
à craindre pour sa vie *, il vous montre son père acca- 
^ blé de vieillesse, et alarmé des périls de ce cher enfant; 
il vous fait voir la nouvelle épouse de ce jeune homme 
qui tremhle pour lui, vous trembles avec elle. C'est line 
espèce ée trahison : le poëte ne vous attendrit avec tant 
de grâce et de douceur que pour vous mener au moment 
&tal où vous voyez tout k coup celui que vous aimez 
qui nage dans son sang, et dont les yeux sont fermés 
par lëterndle nuit. 

Virgile prend pour Pallas, fils d'Ëvandre, les mêmes 
soins de nous affliger , quHomère avoit pris de nous 
faire pleurer Patrocle. Nous sommes charmés de la 
douleur que Nisus et Euryale nous coûtent. J*ai vu un 
jeune prince à huit ans saisi de douleur à la voe do 
péril du petit 'Joas. Je Fai vu impatient sur ce que le 
grand prêtre cachoit à Joas son nom et sa naissance. 
Je fai vu pleurer amèrement en écoutant ces vers : 
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Ah ! mîseram Eurydicen anima fugiente vocabat : 
Eurydicen loto referebant flumine ripœ. 
Georg. IV , vers, 5a6. 

Vit-on jamais rien de mieux amené, ni qui prépare 
un plus vif sentiment, que ce songe d'Énée? 

Tempus erat quo prima quies mortalibus dsgris 



Raptatus bigis ut quondam , aterque eruenta 
Piilvere, perque pedes trajectus lora lumenUsv 
Hei raihi ! qualis erat ! quantum mutatus ab illo 
Hectore qai redît exuvias indu tus Achiliis y etc^ 
lllenihil^ nec me qnaerentemYanamoratur^ etc, 

jEneid. II y pers, a68, 372, ei.aS^, 

Le bel esprit pourroit-il toucher ainsi le cœur? Peut- 
on lire cet endroit sans être ému? 

O mihi 80U mei super Âstjanactis imago! 
Sicoculos, sic ille manus, sic ora ferebat; 
Et nunc œquaU tecam pubesôeret aevo. . 

JEneid,r III,. pers» 4^^. 

Les traits du bel esprit seroient déplacés et cho» 
quants dans un discours si passionné, où il ne doit res-^ 
ter de parole qu'à la douleur. - * 

Le poëte ne fait jamais mourir perspnne sans peindi^ 
rivement^quelque circonstance qui intéresse le lecteur. 

On est affligé pour la vertu quand on lit cet endx*oit : 

•• . . Cadit et Ripheuft) justissimus unus 
Qui fuit in Teucris, et servantissimus asqui. 

Dis aliter yisum 

yEneid. II , i^ers. 426. 

On croît être au milieu de Troie, saisi d'horreur et 
de compassion, quand on lit ces vers : 

Tum pavids tectîs matres ingentibus errant , 
Amplexsque teBent postes , atque oscula figunt. 

/=>/•#. 489. 

14. 
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Vidi Hecubam, centumque nurus, Priamamqttc per aras 
Sanguine fœdantem quos ipM sacra verat igaes. 

'f'^en. 5oi. 

Arma diu senior desueta tretneattlms skto - ^ 
Circumdat aequicquam humeris, el inulile ferrum 
Ciugilur, ac den&os fertur moriturus in hostes. . 

F'ers. 609. 

Sic fatus senior y telumque imbeUe sine iciu 
Coujecit, ...«...!.. 

Nunc morere. Hase dicens , aliaria ad ipsa trementem 
^ Traxit , et in multo lapsantem sanguine natt ; 
ImpUcnitque comam I^râ , dextrâque corusoum 
Eslulit ac lateri capalo tenus abdidit ensein. 

HsDc finis Priamt fatoruna ; hic exitus illum 
Sorte tulit, Trojam incensam et prolapsa ridentem 
Pergaraa, tôt quondam populis terrisqùe superbum 
Begnatorem Asias : jacet ingens littore truncus, 
Arujbuusqne humeris caput , et sine nomîue corpus. 

Vers, 554 

• 

Le poète ne représente point le malheur d'Eurydice 
jans nous la montrer toute prête à revoir la lumière , 
et replongée tout è coup dans la profonde nuit des en* 
fers; 

lamcj^e pedem. referons casns evaeeratomnes, 
JUdditaque Earydice superas veniebat ad' auras. 

Georg. IF", vers, 485» 

nia, Quia et me, inqmt^jmiseram, et te perdidit, Orpheu? 
Quistantnsfuror? En iCerum crudeliaVetro 
Fala vocant, condttque natantia lumina somnus, , 
lamque yafe : feror ingenti circumdaia nocte^ 
fevali.iasque tibi iend^us.^ beu! noa tua, palma9« 

F§r$, 4^4, 
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Les animaux souffrant^ que ce poète met coiîirae 
devant nos yeux nous affligent : 

Propter aquas rivum viridi proçumbil in ulv9 
Perdita^ nec aerae meminit decedere nocli. 

McL Fin, pers. 87. 
La peste des animaux est un taUean qui nous émeut r 

Hinc loBtis vituli vulgo moriuntur in herbie, 
Ëtdulees animas plena fd prassepia redduut. 



Labilur infelix stiidiorum alque immemor lierbs 
Victor equus, fonlesque avertitur, et pede terrain 

Crebra ferit. . 

Ecce auteiD daro famans sul) vûmisre taurus 
Concidit^ et mixtum spilmi» voœlt ore crtiorem , 
Extremosque ciet g^«)iti<» : il tristii arator 
Mœrenlem abjungebs fraterna m^rte juTeucum ; 
Atque opère in mediode&xa relinquit aratra. 
Non umbrae allontm nemorum , non i|io)lia possuut 
Prala movere animum, non qui per saxa voluLus 
Purior eleclro campum petit amnis. 

Georg. III y pers. j^q^ et bi6. 

Virgile anime et passionne tout. Dans ses \^rs tout 
pense, tout a du sentiment, tout vous en donne : les 
arbres mêmes vous touchent : 

Ex lit ad colum ramis felidbuaarboe, 
Miralurque novas fronde» et non sua poma. 

Georg. II, pefs, 81. 

Une fleur attûre v^re compas^îoii qumid Virgile la 
peintpçqteà sçfléU'ir: • 

Purputeus veluti cùmflos succisus aratro 
Languescit giorinn». 

jEneid, IX, P9n, 455» ' 
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Vous croyez voir les moindres plantes que le prin- 
temps ranime, égaie et embellit : 

iuquenovoB sdet audent se gramina tato 
Credere. 

Geofig. II, pers, 533. 

Un rossignol est Philoojiêle qui tous attendrit sur ses 
malheurs: 

Qualis popnlea mœrens Philomela sub nmbra , elc. 

George IV, ven, 5 1 \, 

Horace fait en trois vers un tableau où tout vit, et 
inspire du sentiment : ' 

• Fugft reiro 

Levis javentas et décor , aridâ 
Pel lente lascivos amoret 
Caxiitie, facilemquesomnuiii. 

Od, îib, II, od, 11, vers. 5. 

Veut-il peindre en deux coups de pinceau deux 
hommes que personne ne puisse méconnoître, et qui 
saisissent le spectateur; il vous met* devant les yeux la 
folie incorrigible de Paris , et la . colère implacable 
d'Achille: 

Quid Paris! ut salvus regnet viyatque beatus, * 
Cogi posse uegat , elc. 

Ëp^ Iib, I, ep, 2, vers. lo. 

Jura negel sibi nata , nihil non arroget armis. 

Jrt. poet, vers. 122. 

Horace veut-il nous toucher en ikveur dès lieux où 
il souhaiteroit de finir ^a vie avec son ami , il nous ins- 
pire le désir d y aller : 

Ille terrarum mihi prœlêr omnes 
Anguiu» ridel. ......' 
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Ibi tu calentem 
Débita tpargea lacrjmâ faTÎHam 
Valis amici. 
Od, lih, II, od, 6 , pers. i5 «/ aa. 

Fait-il un portrait d'Ulysse , il le peint supérieur aux 
tetnpêtes de la mer, au naufrage mêtne, et à la plus 
cruelle fortune : 

. aspera multa 

Perlulit , adversis rerum immersabilis undis. 
Ep. lib. 7, ep. a, vers, ai. 

Peint-il Rome invincible jusque dans ses malheurs , 

écoutez-le : . ' 

Duris ut ilex tonsa bipennlbiis 
Nîgrœ feraci frondis iu Algido, 

Per damna, per caedea, ab ipso 
Ducit opes aniinumque ferro. 
Non hjrdra seclo corpore firmior , elc. 
Qd. lib. IF^, od, 4> ^^^' ^7- 

Catulle , qu'on ne peut pommer sans avoir horreur 
<le ses obscénités, est au comble de la perfection pour 
une simplicité passionnée : 

Odi et amo. Quare id faciam fertasse requiris. 
Nescio ; sed fîeri senlio, et excrucÎQr. 

Epîgr, 86. 

Combien Ovide et Martial , avec leurs traits ingé- 
nieux et façonnés , sont-ils au-dessous de ces paroles 
négligées , où le cœur saisi parle seul dans une espèce 
de désespoir! 

Que peut-on voir de plu& simple et de plus touchant 
dans un poème , que le roi Priam réduit dans sa vieil- 
lesse à baiser les mains meurtrières d'AchiUe ^ qui ont 
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arraché la vie à ses enfants (i) ? H loi demande , ponr 
oiiiqae adoucissement de ses maux , le corp^ du grand 
Hector. Il anroît gâte tout , s'il eut donné le moîudre 
ornement à ses paroles : aussi n'expriment-elles que sa 
douleur. Il le conjure par son père accaUé de vitesse 
d'avoir pitié du plus infortuné de tous les pères. 

Le bel esprit a le malheur d'aiToiblir les grandes pas- 
sions où il prétend orner. C'est peu , selon Horace , 
qu'tm poëme soit beau et brillant ; il faut cpi'il soit tou- 
chant, aimable, et par conséquent simple, naturel et 
passionné : 

Non satis est pulchra esse poemata ; dulcia sunto , 
Et quocumque volent, animum audiloris agunto. 
HoRAT. Jrt. poet. vers. gg. 

Le beau cpri n'est que beau , c'est-à-dire brillant , n'est 
beau qu'à demi : il faut qu'il exprime les passions pour 
les inspirer ; il faut qu'il s'empare du cœur pour le tour- 
ner vers le but légitime d'un poëme. 

VL 

Projet d^un traité sur la tragédie. 

Il faut séparer d'abord la tragédie d'avec là comédie. 
L'une représente les grands événements qui excitent les 
violentes passions ; l'autre se borne à représenter les 
moeurs des hommes dans une condition privée. 

Pour la tragédie , je dois commencer en déclarant 
que je ne souhaite point qu'on perfectionne les spec- 
tacles où l'on ne représente les passions corrompues 
que pour les allumer. Nous avons vu que Platon et les 

(i) Ukde, liv. a4- 
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sages législateurs da paga^oisme rpjetoient loin de toute 
république bien policée les fables et les instruments de 
musique qui pouvoient amollir uue nation par le goût 
de la volupté. Quelle devroit donc être la- sévérité des 
nations cbrétiem|es contre les spectacles ' coiitagieux I 
Loin de vouloir qu'on perfectionne de tels spectacles, 
je ressens une véritable joie de ce qu'ils sont chez nous 
imparfaits en leur genre. Nos poètes les ont rendus 
languissants , fades et doucereux comme les romans. 
On n'y parlé que de feux , de chaînes , de tourments. 
On y veut mourir en se portant bien. Une personne 
très imparfaite* est nommée un soleil, ou tout au moins 
une aurore -, ses yeux sont deux astres. Tous les termes 
sont outrés , et rien ne montre une vraie passion. Tant 
mieux ; la foiblesse du poison diminue le mal. Mais il 
me semble qu'on pourroit donner aux tragédies une 
merveilleuse force , suivant les idées très philosophiques- 
de l'antiquité , saïis y mêler cet amour volage et déréglé 
qui fait tant de ravages. 

Chez les Grecs la tragédie étoît entièrement indé- 
pendante de l'amour profane. Par exemple, l'Œdipe 
de Sophocle n'a aucun mélange de cette passion étran- 
gère au sujet. Les autres tragédies de ce grand poëte 
sont de même. M. Corneille n'a fait qu'affoiblir l'action , 
que la rendre double, et que distraire le spectateur dans 
son Œdipe , par l'épisode d'un froid amour de Thésée 
pour Dircé. M. Racine est tombé dans le même incon- 
vénient en composant sa Phèdre : il a fait un double 
spectacle, en joignant à Phèdre furieuse Hippolyte sou- 
pirant contre son vrai Caractère. Il JUbit laisser Phèdre 
toute seule dans sa fureur ; l'action auroit été unique , 
courte , vive et rapide. Mais nos deux poètes tragiques , 
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qui méritent d'aiUeurs les plus grands éloges, ont éti 
entraînés par le torrent ; ils ont cédé au goût des pièces 
romanesques qui avoient prévalu. La mode du bel es- 
prit faisoit mettre de l'amour par-tout ; on s'imagtnoit 
qu'il étojt impossible devjter l'enoui pendant deux 
heures sans le secours de quelque iutngue galante ; on 
croyoit être obligé à s'impatienter dans le spectacle le 
plus grand et le plus passionné , à moins qu'un héros 
langoureux ne vînt l'interrompre*; encoVe faIloit-3 que 
ses soupirs fussent ornés de pointes, et que son déses- 
poir fut exprimé par des espèces d'épigrammes. Voilà 
ce que le désir de plaire au public arrache aux plus 
grands auteurs contre les règles. De là vient cette pas- 
sion si façonnée : 

Impitoyable ^soif de gloire , 
Doul l'aveugle et noble transport 
Me fait précipiter ma mort 
Pour faire vivre ma mémoire. 
Arrête pour quelques ni.omeats 
Les impétueux sentiments 
De celte inexorable envie, 
Et souffre qu'en ce triste jour, 
Avant que de donner ma vie , 
Je donne un soupir à Tamour. 

On n'osoît mourir de douleur sans faire des pointes 
et des jeux d'esprit en mourant. De là vient ce désespoir 
^i ampoulé et si fleuri : 

Percé jusques au fond du çcanr 
D'une atteinte imprévue aussi-bien que mortelle. 
Misérable vengeur d'une juste querelle , 
Et malheureux objet d'une inj uste rigueur 

Corn, ie Cid, act, i ^ se, lo. . 
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Jamafe douleur sérieuse ne parla un langâige si poifi- 
peux et si affecté. 

Il me semble qu'il fau(fi:oit aussi retrancher de U 
tragédie une vaine enflure , qui est contre toute vrai- 
seinblancè. Par exemple , ces y ers ont j# ne sais quoi 
d'outré : ^ 

Impatients dësirs d'une illustre vengeance , 
%. qui la mort d'un père a donné la naissance , 
Enfants impétueux de mon ressentiment 
Que ma douleur séduite* embrasse aveuglément , 
Vous régnez sut niouame avecque trop d'empire : 
Pour le moins uu moment sbuiTrez qu^ je respire , 
Et que je considère, en l'état où je suis; 
Et ce que je hasarde , et ce que je poursuis. 

, ^ Corn. Cinna , act, i , se, i. ^ 

M: Despréaux trouvoit dans ces paroles une généa- 
logie des impatients d\ésirs t^une illustre vengeance, 
qui étoient les enfants impéiueum d'un noblë^ ressente 
mentj et qui étoîent embrassés par tme douleur séduitet. 
Les personnes considéraMes qui parlent. avec pas^on 
dans une tragédie doivent parler avec noblesse et vi- 
vacité ; mais on parle natiirellement et sans ces tours 
si façonnés cpiand la padsioQparle^ Personne ne vou^ 
droit être pkint ^afiis sdarinalbeur pâer son ami avec 
tant d'emphase. 

M, Racine n'étoît pas exempt de ce défaut, que U 
coutume avoît rendu comme nécessaire. Rien tfest 
nmm naturel ,qtte la namtion dfe k mort dlfippolyte 
à b fin de k tragédie de Hièdre, quv a d^ailleurs de 
grandes befàutésJThécamène, qui vient pour apprendre 
à Thésée la mort funeste de son fils , devrok ne dire 
que ces deux mots , et manquer même dé force pour. * ' 

T. VII. - l5 
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le& prononcer distinctement : a Hippolyte est mort. Un 
« monstre envoyé du fond de la mer par la colère des 
<i dieux Ta fait périr* Je Tai tu. » Un tel homme , 
saisi ) éperdu, sans haleine , peut-il s'amuser à faire la 
description la plus pompeuse et la plus fleurie de la 
figure du dragon ? 

L'œil mprat maintenant et la tète baissée, • 
Seœbloient se conformer à sa triste pensée , etc. ^ 
La terre s*en émeut, lair en est infecté. 
Le flot qui Tapporta recule épouvanté. 

JÊct. 5, ^c. 6. 

Sophocle est bien loin de cette' élégance si déplacée 
et si contraire à la vraisemblance ; il ne fait' dire à 
Œdipe que des mots entrecoupés ; tout est douleur : 
(i) /«ù, 10 V * ceT , tfj, «T ,aT' 9sû, ^§v. C'est plutôt un 
gémissement , ou un cri, qu'un discours : « Hélas ! hé- 
« las ! dit*il , tout est éclairci. lumière , je te vois 
« maintenant pour la dernière fois! .;. . Hélas! h^s! 
ce malheur à moi! Où suis-je, malheureux! Comment 
« est-ce que la voix me manque tout à coup ! O for- 
te tune j où êtes-vous allée ! ... . Malheureux! malheu- 
« reux I je ressens une cruelle fureiur avec le sotivenir 
<e de mes maux. . .. O amb , que me reste-t-il à voir , 
fc à aiiner y à entretenir , à entendre avec consolation ? 
« O amis, rejetez au plutôt loin de vous un scélérat , 
« un homme exécrable , objet de l'horreur des dieux 
« et des'hommes'... Périsse celui qui me dégagea de 
€( mes liens dans les lieux sauvages où j'étois exposé, 
(f . et qui me sauva la vie ! Quel cruel secours! je serbis 
« mort avec moins dç doideur pour moi et pour les 

(i) Act 4ct.5: 
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'ce miens. 1 . * je ne seroîs ni le meun^ier dé mon père, 
ce ni répoux de ma mère. Maintenant jesnis au (Comble 
<( du malHeur. Misérable ! f ai souSIié mes parents , et 
<x j'ai eu des enfants de celle <pii m'a mis au mondée. » 

C'est ainsi que parle la nature quand eHe suc- 
combe à la douleur i jamais rien ne fut plus éloigna des 
phrases brillantes du. bel esprit. Hercide et Philoctète 
parlant avec la même douleur Vive, et simple dan» 
Sophocle. 

M.. Racine, qui avoit fort étudié les grand» modèles 
de l'antiquité , ayoit formé le plan d'une tragédie fran* 
çaise d'ÔEdipe suivant le goût de Sophocle, sans y 
mêler aucune intrigue postiche d'amour , et suivant Ist 
simplicité grecque. Un tel spectacle pourroit être très 
curieux, très vif, très rapide, très intéressant : il ne 
seroit point applaudi , mais il saisirpii , il feroit répah- 
dve des larmes, 3 ne laisseroit pas respirer , il inspire* 
roit l'amour des' vertus et l'horreur des crimes ', il en- 
treroit fort utilement dans le dessein des meilleures lois ;, 
la religion même la plus pure n'en seroit point alarmée ;, 
on n'en retrancheroitque de faux ornements qui blissenl; 
les règles.' 

Notre versification , trop gênante., engage souvent 
les méilletirs poêles tragiquçs à faire des vers chargés 
d'épithètes pour attraper la rime. Pour faire un bon 
vers, on l'accompagne d'un autre veris foible- qm h» 
gâte. Par eitempte, je sms charmé quand je lis ces 
mots : 

• qu'il mourût. 
CoBir. dans les JSéraces^ 
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peuplera, & est ^ \, {i) popmùun àuè p^^m ^m^ii 
ce peuple étoît aussi doiix pour les manières de s'en- 
primer daus la société jqtf appliqué à vaincre les nations 
jalouses de sa pdssance : ^ . 

Parcere sobîectîs , et debellare «iperbo». 
u^neid. Ub, FI, f^ers. 855- 

JSonce a £ût le même portrait en d'auUes termes i 

Imperet b«llànte prior , )acent«m 
Leuis iu liiMtom. 

Carm, SœcuL v. 5i. 

B B« ^rcât point assez de propordoir enare l'em- 
phase avec lacpàle Auguste parle dans la trag^e de 
Canna , «t 1^ ùiodest^ ^mfâicfle avec lamelle Suétone 
lous lé dépeint dans tout le ^ail de ses mceurs. H 
laisswft ^«iGore i Rome une si grande app»ence de l'an- 
cienne liberté de la répd^ique , ^'il ne voubit point 
qu'on le .n«mm&( Seignetff. 

Mann vaUuque indccoras aduklioues repressil, et mse- 
quentî die gravissimo corripuil ediclo ; dominnmque se postîiac 
appênari ire a liberi» qotdem a«t nepotibiis «lis , vel «cri^, vel 
i^co, pMime e«t- ... : ÏBConsulalu pedibus ferè, -extra con- 
suladum^œpe adop^iâ -«eHâ pejr pobU(»im iacessi*. Promiscui» 
wlmaiioiiaHW.adHiilUbat et plebcm.. . Quolies inagi«iraiuuitt 
CPmitiis ijileresiiMt. tribus cum candidatis suis circuibal^ siip- 
pUcabalque more solémni. Ferebal el ipse suffragium in iribu, 
ut'ùnus e populo. .*."!. Filiam el neples ila instilwl, ni elîam. 

lanificio assuefaceret HabilaVil ta asdibws œodicis hor- 

tensi^ij,. ]|eiq|ue laxllate aeque cnllu couspicuis, nlin quibu» 
porlicuft brèves «Ment. . » . . -et fine jwarinofe ullo aulinsigni 
pa^imenio «$i|i^ptGii9 : ac per »ibob ampliùs quadraginta eor- 
dem cubiculo liieme et «slale niausit Ittalrumenli eiu» 

(0 Yirg: ifiiieid, lib. 1', Tere. »S* 

i5. 
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<t supeUccttlU parcîmonia apparet eti^ni nunc reaiduta lecii» 

atque loeiisia, -quorum pleraque vix priva la» elegan lie sint..^ 

Veste iu)i> temerè alià quàm dômes ticà usus est , ab uxore et 

sorore et fîlia neptibusque confectà .... Cœnam irinis ferciilis^ 

auty cùm abundantissimè , senis, praebebat, ut. non nimio 

nimptu, ita summÂ comilate Cibi minimi aral^ atque 

vulgaris fera, etc. 

SUETON. ifild Jugusti. 

La pompe et Teniure conviennent beaucoup moins 
à ce (]u'on appdoit la dviUté romaine , qu'au faste 
d'un roi de Perse. Malgré là rigueur de- Tibère , et la 
senrile flatterie où les RomaÎDS tombèrent de son temps 
et sous ses successeurs, nous appreDOOs de Pline que 
Trajan rivoit encore en bon et sociable citoyeit dans 
' une aimable familiarité. Les réponses de cet. emperemr 
sont courtes , siqiples , précises , éloignées db .to^ 
enflure. Les bas-n^liefs de sa colonne le représentent 
toujours dans la plus* modeste attitude y fers iç[eme cpi'il 
commande aux légions: Tout ce que nous voyons dans 
Tite Live y dans Plutarque , dans Qcéron , dans Sué- 
tone , nous représente les Romains comme desbommes 
hautains par leurs sentiments ^ mais simples ^ naturels 
et modestes datis leurs paroles ; ils n'ont aucun^ res- 
semblance avec les béros boufiis et empesés: ^e nos 
romans. Un grand homme ne déclame* point eh -edmé- 
dieu , il parle en termes forts et précis dans une conver- 
sation : il ne dit rien de bas y mais il ne dit rien de 
&çonné et de fastueux :. ..... 

Ne, qnicunque deus, quicuii<|n6 aâftibebtttiplieroa, 
Regali«on8pectu»iiiaiironiipereCo9tiro, ' •' - 

Migrel in obscnrat hnmill aermo)i« tabernaè y<. ' ' •; 

Âut , dum vilai Iitimum , nube&et inania càptetv,;. ■ 
Ut fcstis, etc. 



SUR L'ÉLOQUENCE. 17$ 

La noblesse du genre tragicpe ne doit point empê- 
eher que les héros mêmes né parlent avec simplicité 
a proportion de la: nature des choses dqnt ils s'entre- 
tiennent : 

El tragicus pleFO]si?|u« dolei sermone pédestri. 

• jrfrA /w«/. i^ers. 96. 

YIL 

^ / » 

« 

Projet d'un traité sur la comédie. 

La comédie représente les mœurs des hommes dans 
une con(&ion privie^j ainsi elle doit prendre un ton 
moins haut que la.tcagédie Le socque est iniPéfiour au 
cothurne ; mài$ certains hommes , dans les moindres 
conditions^ de même que dans- les plus hautes^ ont , 
par leuir naturel, uû caractère d'arrogance : 

Iratùsque Carêmes turaido âélitigat ore. 
HoRAT. Arf, poet/pers, 94 

J'avQue que les traits plaisants d'Aristophane me* 
paroissent souvent bas ) ils sentent la farce faite exprès 
pcgar amuser et , pour men^ . le .peuple. Qu'y a-t:il de 
plus ridicule que la peinture d'un roi de Perse qui mar- 
che avec une armée de quarante mille hommes. ^ pour 
aller sur une montagne d^or satisfaire aux infirmités de 
la nature? 

Le retfpectde llan^qplté. doit et^e g^and; i^ais je 
suis autorisé par le» anciens contre les andçns niêmeâ; 
Horace m'apprend à julger «de Plante : 

Âtuostri pToayiplft)itipos et numéros et 
Laudavere salet^ nUniùm patî^pltor utrumque , 
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Ne Aîcam stuUi, mirttt ^ ti modd ego €t v«s 
Scimus iniirbalniip lepido avpouere dîcto. 

^r^ p(M/. «^e/«. 97a. 

Seroit-ce h basse plaisanterie de Plante que <^sar 
anroit roalu trouver àaïas Té^ence ? F^is comica. 
Ménandre avoit donné à celain:! nn goût pur etexqois. 
Scipion et Lélius , amis de Térence^ distînguoient avec 
délicatesse eu sa faveur ce qu'Horace nomme lepidum 
-d'avec ce qui est inurhanum. Ce poëte comique a une 
naïveté inimitable , qui plait et qui attendrit par le sim- 
ple récit d*4sa fait \xk& commun : « 

15ic cogitaiam : Hem , hic panrtf consnetodim» 
Caueà mdttem bi]>i«$ tam feit familiaritflr: 
Quid tfi ipse amasset ? quid mihi \mt ikoiei palri ! *..« 
ijpffertuf. Ima«^ ^c. 

TffiENT. Jndr, act, 1., seen, 1. 

Rien ne jonf mieux | sans outrer aucun carajctére. 
La «uite est passionnée : 

Ât at hoc illud est 
Hinc iUa lacruiné, liasc illa Ml miâericordîa. 

ihid, 

. Yoici un autre récit ou la passion parle toute seule : 

MeoiQv etsem? O Mysis, Mytit» etiam quqc mihi 

Scripta illa dicta sunk ia animo, Chry^dis^ 

De Glycerio. Jarù ferme morieus me vocal? . 

Accessi : vos semots , nos "soli , incipit : 

Mi Pamphile , hujaA formam nttfm «tateôi ttte y elc. 

Qtiod ego per liane te dexJtraaara, et in|>mwn*limm$ 

Per tuam lidem,iierfU€jii|)iia«otttii4ioein 

Te obtestor, etc. 

Tvisli virum dô^ amicnm, t<utoi«n, patren » etc. 



/^ 
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SMtc mt in m^num dat , mors contînao ipsam occupau 
Acicepi, acd^tam seii^bo. 

, Ibid, scen. fi* 

Totit ce queïesprit ejouteroit à ces simples et tou- 
chantes paroles ne feroit<|ae les afToiblir. Mais en Toicî 
'd'autres qui vont jusqu'à un vrai transport : 

Neque yirgo est ifsquam^nequeego, qui illain e çonspectu 

amisi meo. 
IJbi' qiiflsram? ubi -mirtistigem? 4][uem perconter ? qnam 

iBsistam viam? 
I^eitus «um. Unà hase v^ éat : uH ubi est diu celari non 

poteftt. 

Tebsnt. Eunuch» aci, a, scen» 3. 

Ge^e pasfiioB |Murle encore icî avec la înême viva- 
cité: . 

Egone quid velim? Cum mrlîte 
Iakopr«seil«, aVaens ut 9m, etc. ! 
Ibid. aci. 1 y £C, 2. 

Peut-iSi désker un 'dramatique {dus vif et plus in- 
génu? 

n faut avouer que MoKèVe est un ^and poète comi- 
que. Je ne crains pas de dire qu'il a enfoncé plus avant 
que Térence dans certains caractères ; il a embrassé 
une plus ^nde variété, de sujets ; â a peint par des 
traits forts presqne tout. ce que nousl voyons de déré- 
glé et de ridicule. Térence se borne à» représenter des 
vieillards avaçes^et ombrageux , de jeunes hommes pro» 
digues et étourdis , des courtisanes avides et impuden- 
tes, des partîtes ba$çt flatteurs, des esclaves impos- 
teurs et sc^érats. Ces caractères méritoient sans doute^ 
d'ètï^ traités suivant les mœurs des Grecs et des Ro- 
maios* De plus , nous.n'avcms que six pièces de X2e gran4 
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auteur. Mais eiifip. Molière a oi^vert ua cb^oiî^ tout 
nouveau. Encore une fois , je k trouve grand : mais 
ne puis-je pas parler en toute liberté sur ses défauts ? 
En pensant bien il parle souvent mal ;• il se seict des 
phrases les plus forcées et les moips natur^Ues^ Té- 
rence dit en quatre mots , avec la plus élégant;^ simpli- 
cité , ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude de 
métaphores qui approchent du galimatias. J'aime bien 
mieux sa prose que j$es vers. Ps^r exemple, l'Avare est 
moins mal écrit que les pièces qui sont en vers. H est 
Trai que la versification française Ta gêné *, il est vrai 
même qu'il a mieux réussi pour les vers dans l'Amphi- 
tryon 5 où il a pris la liberté de faire des vers irréguliers. 
Mais en général, il me paroit, jusque dans sa prose, 
^ ne parler point assez simplement pour exprimer toutes 
les passions. 

D'ailleurs il a outré souvent les caractères ; il a 
voulu, par cette liberté, plaire au parterre , frapper 
les spectateurs les mo^ns délicats, et rendre le ridicule 
plus sensible. Mais quoiqu'on doive marquer chaque 
passion datis son plus fort ''degré et par ses traits, les 
plus vifs pour en mieux montrer l'excès et la difibr- 
mité , on n'a pas besoin de forcer la nature, et d^aban- 
donner le vraisemblable. Ainsi, malgré l'exeolple de 
Plante , où nous lisons cedo tertiam ^ je soutiens , coDtre 
Molière , qu'un- avare qui. n'est point fou ne va jamais 
jusqu'à vouloir regairder dans, la triMSJjème main de 
l'homme qu'il soupçonne de l'avoir volé.. 

Un autre défaut deMoUèfe^ que beaucoup de gens 
d'esprit lur pardonnent , et que je n'ai garde de lui par- 
donner , est qu^il a donné un tour gracieux au vice , 
avec une austérité ridiakle et odieuse à la vertu. Je 
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>mprend8 que ses défenseurs ne manqueront pas de 
ire qu'il a traité avec honneur là vraie probité, qu'il 
a attaqué qu'une vertu chagrine et qu'une hypocrisie 
3testable : mais , sans entrer dans cette longue dis- 
ission , je soutiens que Platon et les autres législateurs 
s l'antiquité païenne n'auroiçnt jamlk admis dans leurs 
^publiques un tel jeu sur les mœurs. 
Enfin je ne puis m'empêcber de croire, avec M. Des- 
réaux , que Molière , qui peint avec tant de force et 
e beauté les mœurs de son pays , tombe trop bas 
land il imite le badinage de la comédie italienne : 

Dans ce sac ridicule où Scapîn s'enveloppe, 
Je ne reconnois plus lenteur du Misanthrope. 

DfSPB. ArLpoet, ch, 3. 

VIIL 

Projet éPun traité sur V histoire. 

Il est , ce me semble , à désirer , pour la gloire de 
tcadénue, qu'elle nous procure un traité sur l'histoire. 
y a très peu d'historiens qui soient exempts de grands 
ifauts. L'histoire est néanmoins très importante : c'est 
[e qui nous montre les grands exemples , qui fait 
rvir les vices mêmes des méchants à l'instruction des 
ms , qui débrouîDe les origines , et qui explique par* 
lel chemin les peuples ont passé d'une fonâe de 
^uvemement a une autre. 

Le bon historien n'est d'aucun temps ni d'aucun: 
lys : quoiqu'il aime sa patrie , il ne la flatté jamais en 
en. Lliistorien français doit se rendre neutre entre 

France et l'Angleterre : il doit louer aussi volontiers 
albot que du Guesdin ; il rend antant de justice aux 
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talents mUttaires du prince de Galles qu'à la aagesse de 
Charles V. 

Il évite également le panégyrique et les satires : il 
ne mérite d'être cru qu'autant qu'il se borne à- dire , 
sans flatterie et sans malignité , le bien et le mal'. H 
n'omet aucun fait qui puisae servir à peindfe'e lès hom- 
m^s principaux et à découvrir les causes des événe- 
ments ; mais il retranche toute dissertation où l'érudition 
d'un savant vent être étalée. Toute sa critique se borne 
à donner comme douteux ce qui l'est, et à en laisser 
la décision au lecteur après ini avoir donné ce que 
l'histoire lui fournit. L'homme qui est plus savant qu'il 
n'est historien , et qui a plus dé critique que de vrai 
géoie , n'épargne a son lecteur aucune date , aucune 
circonstance superflue , aucun fait sec et détaché ; il 
suit son goût sans consulter celui du public ; il veut 
que tout le monde soit aussi curieux que lui des mi- 
nuties vers lesquelles il tourne son insatiable curiosité. 
Au contraire, un historien sobre et discret laisse tom- 
ber les menus faits qui ne mènent le lecteur à aucun 
but important. Retranchez ces faits , vous n'ôtez rien 
à l'histoire ^: ils ne font qu'interrompre , qu'alonger , 
que Eure une histoire , pour ainsi dire , hachée en pe- 
tits roiorceaux, et sans aucun fll de vive narration. H 
ftut laisser cette superstitieuse exactitude aux compila- 
teurs. Le grand point est de mettre d'abord le lecteur 
dans le fond des choses , de loi en découvrir les liai- 
sons , et de se hâter de le faire arriver au dénouement. 
L'histoire doit en ce point ressembler un peu au pôëme 
^ique : 

Bemper ad eventuiafesliBat, et in meclias r«8^ e¥:« 
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et qu0 
!>e8perat iractata nitesoere poaae relinquit. 

Il y a beaucoup dé faits vagues qui ne nous appren- 
nent que des noms et des dates stériles : il ne vaut 
guère mieux savoir ces noms que les ignorer. Je ne 
connois point ufi homme en ne connoissant que son 
nom. J'aime mieux un historien peu exact et peu judi- 
cieux , qui estropie les nom», mais qui peint naïvement 
tout le détail , comme Froissard , que les historiens 
qui me disent que Charlemagne tint son parlement à 
Ingelheim , qu'ensuite il partit, qu'il alla battre lesSaxons, 
et qu'il revint à Aix-la-Ghapellé ; c'est ne m'apprendre 
rien d'utile. Sans. les circonstances , les faits demeurent 
comme décharnés : ce n'est que le squelette d'une his- 
toire. 

La principale perfection d'une histoire consiste dans 
Fordre et dans l'arrangement. Pour parvenir à ce bel 
ordre , l'historien doit embrasser et posséder toute son 
histoire ; il doit la voir toute entière comme d'une seule 
vue -, il faut qu'il la tourne et qu'il la retourne de tous 
les côtés jusqu'à ce qu'il ait trouvé son vrai point de 
vue. n faut en montrer l'unité , et tirer , pour ainsi 
aire, d'une seule source tous les principaux événements 
qui en dépendent : par -là Q instruit utilemem so&lec* 
^eur , il lui donne le plaisir de prévoir , il l'intéresse , 
il lui met devant les yeux un système des affaires de 
abaque temps , il lux. débrouille ce qui en doit résulter , 
il le fait raisonner sans lui faire aucun raisonnement, 
il lui épargne beaucoup de redites , il ne le laisse ja« 
mais languir, il lui. fait mêjnç une. narration, facile à 

T. VII. 16 
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retenir par la liaison des. faits! Je répète sur l'hiatoire 
l'endroit d'Horace qui regarde le poëme épicpe : • 

OrdinU hsc yirtus erit et venus, aut ego fallcfr, 
Ut jam nunc dicat jam ninic debentia dici , 
Pleraqtte différât^ et prassenain tampusomittat. 

Art, poet, uers. 43* 

Un sec et triste faiseur d'annales lie connoit point 
d'autre ordre que celui de la cbronolcKgie : il répète un 
fait toutes les fois qu'il a besoin de raiconter ce qui tient 
à ce fait ; il n'ose ni avancer ni reculer aucune narra- 
tion. Au contraire l'historien qui à un vrai génie choisit 
sur vingt endroits celui où un fait sera mieux placé 
pour répandre la lumière sur tous les autres. Souvent 
un fait montré par avance de loin débrouille tout ce 
qui le prépare. Souvent un autre fait sera mieux dans 
son jour étant mis en arrière : en se présentant plus 
tard il viendra plus à propos pour faire naître d'autres 
événements. C'est ce que Cicéron compare au. soin 
qu'un homme de bon goût prend pour placer de bons 
tableaux dans un jour avantageux ( i ) : Videtur tan- 
quant tabulas hene pictas collocare in bono lumine. 

Ainsi un lecteur habile a le plaisir d'aller sans cesse 
en avant sans distraction , de voir toujours un événe- 
ment sortir d'un autre , et de chercher la fin , qui lui 
échappe pour lui donner plus d'impatience d'y arriver. 
Dès que sa lecture est finie, il regarde derrière lui 
comme un voyageur curieux qui, étant arrivé sur une 
montagne , se tourne et prend plaisir à considérer de 
ce point de vue tout le chemin qu'il a suivi et tous les 
beaux endroits qu'il a traversés. * 

(t) De dans otatoribos , nnm. a6i. 
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Uoe circonstance Uen choisie , un mot bien rappor- 
té ^ un geste qui a rapport au génie ou à Thuméur d'un 
homme, est un trait origioal et précieux tlans Thistoire r 
il vous met devant les yeux cet homme tout entier. 
C'est c&que Plutarque et Suétone ont fait parfaitement. 
C'est ce qu'on trouve avec plaisir dans le cardinal 
d'Ossat : vous croyez voir Clément VIII qui lui parle 
tantôt à cœur ouver^ et tantôt avec réserve. 
^ Un historien doit retrancher beaucoup d'épithètes 
superflues et d'autres ornements du discours : par ce 
retranchement , il rendra son histoire plus courte, plus 
vive , plus simple , plus gracieuse. H doit inspirer par 
une pure narration la plus solide morale , sans morali- 
ser : il doit éviter les sentences comme de vrais écueils. 
Son histoire sera assez ornée pourvu qu'il y mette ^ 
avec le véritable ordre , une diction claire , pure , courte 
et noble. Nîkil est in historla ^ <lit Cicéron (i) , pur& 
et, illu^tn hrevitate dulcitis. L'histoire perd beaucoup, 
à être parée. Rien n'est plus digne de Cicéron que cette 
remarque sur les commentaifes de César : 

Commentarios quosdain scripsU rerum suaïum valde quidem 
probandos. Nudi enim siinl, recti et. venusti, omni ornatu 
oralionis tanquam veste detractâ. Sed diim voluit alios hs^bere. 
parala unde sumerent qui vellent scribere historiam, iitevtis 
gralum for tasse fecit qui volunt illa çalamistris inurere , sanos 
quidem homines a airibeiido deterruît. % 

' Un bel esprit méprise une histoire nue :- il veut l'ha- 
biller , l'orner de broderie et h friser. C'est une erreur, 
ineptis. L'homme judicieux et d'un goût exquis déses- 
père d'ajouter rien de beau à cette nudité si noble et si 
. majestueuse. 

(i) De clam oratoribus, mim. 962. 
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Le point le pfais nécessaire et le pin» rare pour un 
tustorien , est qti'il ;sache exactement k forme da yn* 
-vemement et le détail des mœorsde la nation dont il 
écrit l'histoire pour chaque siècle. Un peintre ^i ignore 
ce qu'on nomme il costume ne peint rien are&yérité. 
Les peintres de Técole lombarde, qui ont d'ailleurs si 
naïvement i^eprésenté la nattée , ont manqué de sdence 
en ce point : ils ont peint le grand prêtre des Juifs 
comme un pape, et les Grecs de f antiquité comme les 
hommes qu'ils voyoient en Lombardie. Il n'y auroit 
néanmoins rien de plus faux et de plus choquant que 
de peindre les Français du temps de Henri O avec des 
perruques et des cravates , ou de peindre les Français 
de notre temps avec des barbes et des fraises. Chaque 
nation a ses mœurs très différenles de celles des peuples 
vmsins. Chaque peuple change souvent pour ses projMres 
mœiu's. Les' Perses 5 -pendant l'enfance deCjTus, étoient 
aussi simples que les Mèdes leurs voisins étoient mous 
et fastueux (i). Les Perses prirent dans la suite cette 
mollesse et cette vanité. On historien montreroitnme 
ignorance grossière s'il représentoit les repas de Curius 
ou de Fabricins comme ceux de Lucullus ou-d'Apicius. 
On rîroit d'un historien qui parlerbit de la nofagnificence 
de la cour des rois de Lacédémone , ou de celle de 
N^a. II faut peindre la puissante et jj^eureuse pauvreté 
des anciens Romains : 

Farvoque potentem, etc. 
Paryoque beatum, etc, 
i ViKO. ^nei(L lib. Kl, vers. %k%. 

n ne faut pas oublier combien les Gpecs étoient ea- 
(i) Gjropaed. . . 
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core siooples et sans faste du temps d'Alexandre , en 
coisparaison des Asiatîqttes (i) : le discours de Cari- 
dème à Darius le Tait assee yoir. Il s'est point permis 
de représeoter la maison très sîmfde où Auguste vécut 
ipiarante ans ^ avec la maison -d'or que Nécou fit faire 
bientôt après : 

Roma domus Bet : Veios mtgrate, Quirite», 
Si non et V^eios occupât isia-domus. 

Notre' ua^ioQ ne doit point étire peinte d'une façon 
uniforme : elle a eu des changements continuels. Vi^ 
historien qui représentera Clo vis environné d'une cour 
polie , galante et magnifique aura beau être vrai dans 
les faits particuliers , il sera faux poiur le fait principal 
des mœurs de toute la nation. Les Francs n etoient alors 
qu'une troupe errante et farouche , presque sans lois 
et sans police ^ qui ne faisoit que des ravages et des in- 
vasions : il ne faut pas confondre tes Gaulois polis par 
les Bomaids avec ces Francs si barbares. Il £aut laisser 
voir un rayon de politesse naissante sous l'empire de 
Gharlemagne ; mais elle doit s'^évanouir d'abords La 
prompte chute de sa maison replongea l'Europe dans 
tme affreuse barbarie. Saint Louis fut un prodige de 
raison et de vertu dans un siècle de fer« A peine sor- 
tons^nous de cette longue nuit La résurrection des let- 
tres et des arts a commencé en Italie, et a passé en 
France fort tard. La mauvaise subtilité du bel esprit en 
a retardé le progrès. 

Les changements dans la forme du gouvemesient 
d'un peuple doivent >être observés de près.Par exemple ^ 

(î). Quint. Cm^ 
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3 y aroit d'abord chez nous des terres âaliques dbtin'- 
guées des autres terres , et destinées aiu militaires de 
la nation. U ne faut famais confondre les comtés béné- 
ficiaires du temps de Charlemagtie , qui .n'éfoiént que 
des emplois personnels, avec les comtés héréditaires^ 
qui devinrent sous ses successeurs des étabUssements 
de familles. H faut distinguer les parlements de la se- 
conde race , qui étoient les assemblées de la nation y 
d'avec les divers parlements établis par les ro» dp la 
^oisième race dans les provinces pour juger les procès 
des particuliers. Il faut connoître fbrigine des fiefs, lé 
service des %udataires , l'afiTanchissement dés serfs , 
l'accroissement des communautés, l'élévation du tiers- 
état , l'introduction des clercs praticiens pour être \e& 
conseillers des nobles peu instruits des bis , et l'éta- 
blissement des tro^pes à la solde du roi pour .éviter lés 
surprises des Ânglms établis au miEeu du royaume. Les 
mœurs et l'état dé tout le corps de Ja nation ont changé 
d'âge en âge. Sans remonter plus haut , le changement 
des m^oeurs est fH^sque incroyable depuis le règne de 
Henri IV^D est cent fois plus important d'obserVer ces 
changements de la nation entière que de rapporter sim- 
plement des faits particuliers. 

Si un homme éclairé s'àppliquoit à écrire sur lés 
règles de l'histoire, il ponrroil' joindre les exemples 
aux préceptes ; il pourroit juger des historiens de 
tous \^^ siècles ; il pourroit remarquer qu'un excelfent 
historien est peut-être encore pkis rare qu'un grand 
poëte. / 

Hérodote , qu'oa nomme le père de l'histoire , ra- 
cente parfaitement ; il a même de la grâce par la variété* 
des matières \ mais son ouvrage est pliilot un recueil de 
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vektions de divers pays, qu'une histoire qui ait de: 
Tunité avec un véritable ordre, 

Xénopboù n'a fait qu'un joûrdal dans sa Retraite 
deadix nulle : tout y est précis et exact, mais uni- 
forme. Sa Cyropédie est plutôt un roman de philo- 
sophie^ comme Cicéron Ta cru, qu'une histoire vé- 
ritable. 

Polybe est Habile dans l'art de la guerre et dans la 
politique; mais il raisonne trop , quoiqu'il raisonne très 
bien^ Il va au-delà des bornes d'un simple historien : il 
développe chaque événement dans sa cause ; c'est une 
anatomie exacte. U montre par une espèce de méca* 
nique qu'un tel peuple doit vaincre un tel autre peuple^, 
et qu'une telle paix faite entre Rome et Cartbage ne 
sauroit durer. 

Thucydide et Tite Live ont de très belles harangues ; 
mais , selon les apparences , ils les composent au lieu 
de les rapporter. Il est très difficile qu'ils les aient trou- 
vées telles dans les originaux du temps. Tite Llve sa- 
voit beaucoup moins exactement que Polybe la guerre 
de son siècle. 

Salluste a écrit avec une noblesse et une grâce singu- 
Kères: mais il ^est trop étendu en peintures des mœurs., 
et en portraits des personnes dans^ deux histoires très 
courtes.. 

Tacite montre beaucoup de génie , avec une pro^ 
fonde connoissance des cœurs les plus corrompus : maïs 
il affecte trop, une brièveté mystérieuse; il est trop 
plein de tours poétiqueis dans ses descriptions; il a trop 
d'esprit ; il raffine trop ^ il attribue* aux phis subtils, 
ressorts de la politique ce qui ne vient souvent que d'un^ 
Ojiccomçte ^ que d'une humeur bis^rre , que d'un car- 
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priée. Les plus grands événements sont somrenc causés 
par les causes les pins méprisables. C'est la foiblesse^ 
c*est l'habitude, c'est la mauvaise honte, c'est le dépit^ 
c'est le conseil d'un affranchi qui décide , pendant que 
Tacite creuse pouf découvrir les pins grands raffine* 
ments dans les conseils de Femperenr, Presque tous les 
hommes sont médiocres et superficiels pour le mal 
comme pour le bien. Tibère, lun des plus tnécfaauts 
hommes que le monde ait vus , étoît plus entraîné par 
ses craintes que déterminé par un plan suivi? 

D'Ayila se fait lire avec plaîsîr; mais il parle comme 
s^il étoit entré dans les conseils les plus sccr^îts. Un 
seul homme ne peut jamais avoir eii la confiance de 
tous les partis opposés. De plus , chaque homme avoit 
quelque secret qu'il n'avoit gçirde de confier à celui qui 
à écrit l'histoire. On ne sait la vérité que par morceaux. 
L'historien qui veut m'appreudre ce que je vois qu'il 
ne peut pas savoir me fait douter 'sur les faits mêmes 
qh'il sait.. 

Cette critique des historiens anciens et modernes 
seroit très utile et très agréable , sans blesser aucun au- 
teur vivant» 

IX. 

Réponse a une objection sur ces divers projets- 

Voici une objection qu'on ne manquera pas de me 
faire. L'académie , dira^-on , n'adoptera jamais ces di- 
vers otrvrages sans les avoir examinés. Or , il n'est guère 
vraisemblable qu'un auteur , après avoir pris une peine 
infinie, vèu3Ie souii^etlre tout son rmvrage à la correc- 
tion d'une nombreuse assemblée , où les avis sei:ont 
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peut-être fort partagés. Il n'y a donc guère ifappareiK» 
que l'acadéime adopte cet 0QTT&ge« 

Ma' réponse est courte. Je strppose oue îacadémîfi 
ne 4'adoptera point. Elle se bornera à inviter les parti- 
culiers à ce travail. Chacun J'eux pourra la consuher 
dans ses assemblées. Par exemple, Paxrteur de la rhéto* 
r«jue y jn'oposeVa ses doutes sur Péloquence. MM. les 
académiciens lui donneront leurs conseils, et les opî- 
nions pourront être diverses. L'auteur en profitera selon 
ses vues , sans se gêner. ^ • ' 

Les raisonnements qu'on feroit dans les assemblées 
sur de telles questions ponnroieiit être rédigés par écrit 
dans une espècrde journal que M. le secrétaire com- 
poseroit sans partialité. Ce journal contîendfoit de 
courtes dissertations, gui perfectîonneroîent le gaùt et 
la critiquç. Cette pcci|patipn rendroit MM., les acadé- 
mîciens^assidus aux ^^semblées. L'édat^t ie irint en 
«eroiem grands dans toute l'Europe. 

X. 

Il est vrai que l'académie pourroit se trouver sou- 
vent partagée sur ces questîoijs : l'amour des ancieiîs 
dans les uns,, et celui des modernes dans les autres , 
pourroient les empêcher d'être d'accord. Mais je ne 
suis nullement alarmé d'une guerre civiie qui serolt 
si douce , si polie et si modérée. H s'agit d'itne matière 
où 'chacun peut suivre en liberté son ^oât et ses idée5% 
Cette émulation peut être utile aux lettres. Oserai-je 
proposer id ce que je pense ià^ssiits ? 

1* Je commence par soidiaitffl' que les modernes sui> 
passent les anciens. Je serois charmé de voir^ dans 
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votre siéde et dans notre nation , des orateurs pins 
yéhéments^eDémosthène, et des poètes {dus subli- 
mes qu'Homère. Le monde, loin d'y perdre , j gagne- 
roit beaucoup. Les anciens ne seroient pas moins 
excellents qu'ils l'ont toujouK été , et les modernes 
donneroient un^ouvel omeo^nt au genre humain. D 
resteroit toujours aux anciens la gloire d'avoir com- 
mencé , d'avoir montré le chemin aux autres , et de 
leur avoir donné de quoi enchérir sur eux. 

2® n y auroit de l'entêtement à juger d'un ouvrage 
par sa date. ' 

Et, nUi qus terds sèmota, suisque 
Teraporibiift defuncta videt, fastidit et odit.... 
Bi, quia Graecorum sunt antiquisstma quœque 

Scripta Tel optima 

5cir« yeiim pretiam charlis quotas arroget annus.... 
Qui redit ad fastos , et virlutem «stimat annis , 
Mira turque nihil nist qaod libitina sacravit.... 
Si veteres ita miratur laudalque poeta$ , 
Ut uibil anteferat, nihii illis comparet, errât.... 
Quôd si tam Grœcis novitas invisa fuisset 
QnàfB nobis., quid nuuc esset vêtus ? autquid haberet 
Quod legeret tereretque viritim publiais usus?' 
HoRAT. ÉpisL lia. II f epist. i^ vers, 21, 

Si Virgile n'avoît point osé marcher sur les pas 
d'Homère, si Horace n'avoit pas espéré de suivre de 

^rès Pindare , que n'aurions-nous pa»-pèrdu ! Homère 
et Pindare mêmes ne sont point parvenus tout à coup 
à cette haute perfection : ib ont eu sans doute avant eux 
d'autres poètes qui leur avoient aplani la voie, et qu'ils 

-ont enfin surpassés. Pourquoi les nôtres n'auroient-îls 
pas la même espérance ? Qu'est-<îe qu'Horace ne s'est 
point promis ? 
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Dicam insigne , recens , âdhuô 
Indictnm ore alio. .... 

Nil parvum , aut humili modo , 
Nil mortale loquar. 

Od, lib, III, od. â6 , ufirs. 7 ei i^. 
Exegi monumentum »re perennius 



Non omnis moriar, multaque pars mci, elc. 

Ibid^ od^ 5o, pers, 1. 

Pourquoi ne laissera-t-on pas dire de même à Mal- 
herbe? 

Apollon à portes ouvertes , etc. 

Z#/V. 111, od. Il, pcrs, i4i. 

3' J'avoue que rémulatiori des modernes seroit dan^ 
gereuse, si eDe se tournoie à mépriser les anciens et à 
négliger de les étudier.Le vrai moyen déles vaincre est 
de profiter de tout ce qu'ils ont d'exqm's , et de lâcher 
de suivre encore plus qu'eux leurs idées sur l'imitatiott 
delà belle natiure. Je crierois volontiers à tous les au- 
teurs de notre temps que j'estime et que j'honore le 
plus. 

Vos exemplaria grasca 
Noctumâ versate manu , versate diumlâ« 
HoRAi^ Art, poet, p^rs^ a68. 

Si jamais il vou» arrive de vaincre les anciens, c'est 
à eux-mêmes que vous devrez la gloire de les avoir 
vaincus. 

4" Un auteur sage et modeste doit se défier de soi 
et des louanges de ses amis les plus estimables. H est 
naturel que l'amour-prôpre le séduise ua peu , et que 
l'amitié pousse un peu au-delà des bornes l'admiration 
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de ses amis pour ses talents. Que doiVfl doM faire si 
^elque ami , charmé de ses éerrts , hit dit, 

Nescîo quid màjus nascilur Iliade? 

Prop£Rt. Lib\ U, ehg, uli, 

n n'en doit pas moins être tenté d'imiter le grand 
^t sage Virgile. Ce poëte vouloit en mourant brûler 
son Ëaéide qui a instruit' et charmé tous les siècles. 
^Quiconque a W, comme ce poëte , d'une vue nette , 
le grand, et le par&it, ne peut se- flatter d'y avoir 
atteint. Rien n'achève de remplir son idée , et de con- 
tenter toute sa délicatesse. Rienn'estici-bas entiéreo^ent 
parfait : 

Nihil est ab ornai 
Farte .beatum. 

lîORAT. Od, lib. Tlyod, 16, pen, 37. 

Ainsi qaiconi{ue a vu le vrai pariEait sent qu'il ne Ta 
pas égalé ; et (^liconqua se flatte de l'avoir égalé ne la 
pas vu assez distina^ment* On a im esprit boiiné avec 
un cœur foible et vain , quand on est bien cpntent de 
soi et de son ouvrage. L'auteur content de soi est d'or- 
dinaire content tout seul : 

Quin sine rivali tequè et tua tolus amares^ 
• Idem y An. poeL uqrs. 444- 

Un tel auteur peut avoir de rares talents ; mais îl'faut 
qu'iî ait plus d'imagmation que de jugement et -de saine 
critique. Il faut au contraire j pour former un poëte 
égal ans anciens , qu'il montre un jugement supérieur 
à l'imagination la phis vive et la pins féconde. It faut 
qii*un auteur résiste à tous s^s amis y qu'il fetoocbe 
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«wieiB^^ce qui aétédSjàapplMidi, et qu'âge souvienne 
de asm régie', 

. Nbnum^ue prematur in annum, 
ArLpotL vers, $87. 

5* Je suis cbarnié dPan auteur qui s'efforce de v«n- 
OFeles a»oîens. Supposé inêffle qu'il ne parvienne paS' 
à fes égaler, te puljlic dok Jouer ses efforts , Fencoura- 
ger , es]pél?er «q^H pouira atteindre encore phis haut 
date k suite, et aÂnfrer ce qu'il a déjà d'approchant 
des anciens modèles : 

Pelieiler audet. 

Je voudroîs que tout le Parnasse le comblât d'é- 
loges : 

Prbxima Phœbi 
Venibus ilte facit. ..... 

Pastoras , faederâ oresceniem omate poetam. 

ihid* pers» 36. 

Mus un auteur consulte avec défiance de soi su^ 
utt ouvrage qu!il veut encore retoucher , phis it esr 
e.'itunable : 7 r «»t 

. . Hac, qua Varo necdumpcrfectaisaiiebat. 
ViHWL. Eclog. IX, per^ ag. ^ 

.^'admire un auteur qui dît en lui-même ces be&e» 
paroles : ^"^^ 

Nam neque adhuc Varo vid wr nec dicere Cixmk 

O'(5naii,ficdarguto«mier8treperean«crolorea. 

Ihid, vers, 55. ■ ' 

- Alors |6 VQudrois que tous les partis se réunisseat 
pour te louer; 

Utflut vif PJuabi chôma aMiirrcxerit omnlt. 

IdeiA, ecl. n, vers. 66. 

T- vu. If 



t94 LETTRE 

Si cet auteur est encore mécooftiit de soi , quinque 
le public en soit très content , son goût et son, génie 
•ont au-dessus de l'ouvrage même pour lequel il est 
admiré. 

6° Je ne crains 'pas de dire que les anciens les plus 
parfaits ont des imperfections z l'humanité n'a permis 
en aucun temps d'atteindre <à une perfecticm absolue. 
Si i etois réduit a ne juger des anciens que par ma seule 
critique , je serois timide en ce poiut. Les anciens ont 
un grand avantage : faute de connaître parfaiteoieot 
leurs moeurs y leur langue , leur gont , leurs idées , nous 
marchons à tâtons en les critiquant : nous aurions été 
peut-être plus hardis censeurs contre eux, si nous 
avions été leurs contemporains. Mais je parle des an- 
ciens sur l'autorité des anciens mêmes. Horace , ce cri- 
tique si pénétrant , et si charmé d'Homère , est mon 
garant j quand j'ose soutenir que ce grand poëte s'as- 
soupit un peu quelquefois dans un long poème : 

Quandoque bonus dormiut Homeru». 
Yerùm opère in longo fas<est obrepere somuum. 

Art.po€i, vers. 35 9. 

Veut-on , par une prévention manifeste , donner à 
Fantiquité plus qu'elle ne demande , et condamner 
, Horace pour soutenir, contre l'évidence dafait , qu'Ho- 
mère n'a jamais aucune inégalité ? 

7"* S'il' m'est permis de proposer ma pensée, 3an$ 
vouloir contredire celle des personnes plus édaîrées 
que moi , j'avouerai qu'il me semble voir divers dé£aints 
dans les anciens les plus estimables. Par exetnple . je 
ne puis goûter les chœurs dans les tragédies ; ils inter- 
rompent la vraie action. Je ny trouve point une exacte 
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irraiseinblaiice , parceque certaines scènes ne doivent 
point avoir une troupe de spectateurs* Les discours du 
dioeur sont souvent vague» et insipides. Je soupçonne 
toujours que ces ^espèces d'intermèdes avoient été io» 
troduits avant (pie la tragédie eut atteint à une certaine 
perfection. De pins , je remarque dans les anciens des 
plaisanteries qui ne sont guère délicates. Cicéron , le 
grand Cicéron même^ en fait de très froides sur des 
jeu^ de mots. Je ne retrouve point Horace dans cette 
petite satire : v 

Proscripti regU Bupili pus atqne venenum. 
Serm, lib. I, sat. Vil y pers, i. 

En la Usant on bâillerolt , si on ignoroit le nom de 
son auteur. Quand- je lis eiette mervej^euse ode du 
même poète , 

Qiialem ministrum fulmims alitem. 

Od, lib, IV, od* 4 > Pcrs» i • 

je suis toujours attristé d'y trouver ces mots : Quihut 
mos unde dedu^tus y etc. Otez cet endroit , l'ouvrage 
demeure entier et parfait. Dites qu'Horace a voulu imi- 
ter Pindare par cette espèce de parenthèse 9 qui con- 
vient au transport de l'ode. Je ne dispute point ; mais 
je ne suis pas assez touché de l'imitation pour goûter 
cette espèce de parenthèse , qui paroit si froide et si 
postiche. J'admets un beau désordre qui vient du trans- 
port et qui a sou art caché : mais je ne pm's approuver 
une distraction pour faire une remarque curieuse sur 
un petit détaU, elle ralentit tout. Les injures de Cicéron 
contre Marc Antoine ne me paroissent nullement con- 
venir à la noblesse et à la grandeur de ses discours. Sa 
fameuse lettre à Lucceius est pleine de la vanltéJa plui^ 
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^grossière etk plus ridicide. Ob en tiroure à peu prés 
autant dans les lettres de Pline le lenne. he& anciens 
ontscmyent une affectation qui tient un pen de ce que 
Aotre nation nomme pédanterie.' U peut se fajbre qve^ 
laule de certaines connoissances ({ue la vraie religion 
et la physique nous ont données , ils adinîit>reiit un pea 
trop diverses choses que nous n'admirons guère. 

S** Les anciens les plu$ sages ont pu espérer, comiiie 
ks modernes , de surpasser les Biodèles mis devant 
leurs yeux. Par exemple , pourquoi Virgiie n'airrolt-fl 
pas espéré de surpasser^ par la descente d'Ënée aux 
enfers dans son sixièo^ livre , cette évocation des om- 
bres (i) qu'Homère nous représente dans le pays <ies 
Cimmériens ? H est naturel de croire que Virgile , mal- 
gré sa modestie, a pris plaisir à traiter , dans son qua- 
trième livre de l'Enéide , quelque chose d'original 
qu'Homère n'avoît point touché. " 

90 J'avoue que les anciens ont un grand désavan* 
tage par le défaut de leiir reh'gîôn et par là grossièreté 
de leur philosophie. Du temps d'Homère leur religion 
ii'étoit qu'un tissu monstrueux de fables aussi ridicules 
que les contes des fées; leur philosophie n'avoît rien 
que de vâîn et dfe superstitieux. Avant Socratë la mo- 
rale étoît trèsimpat-faîte, quoique les législateurs eus- 
sent donné d'excellentes règles pour le gouvernement 
des peuples. Il faut même avouer que Platon fait rai- 
^^sonner foiblement Socrate sur l'immortalité de lames 
Ce bel endroit de Virgile , 

Félix qui potuit rerum cognéscere causas^ etc., 

Georg, Il , if ers, 490^ 

- 0) <Myte.liJ>.ÏI. 
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af>otttil à mettre le bonhear des hommes sages à se dé»- 
livrer dé k crainte des présages et de Fenfèr. Ce poëte 
lie promet point d'autre récompense dans l'autre vie à 
la vertu la pitis pure et là phis héroïque, que le plaisir 
de îotier sur Fhette , ou de combattre sur le sable, oa 
iè dftmer H de chanter des Tersi^ ou d^avoir des che» 
vaux y ou de mener des chariots, et dWôir des arniesi. 
•Encore ces hommes et ces spectacles qui les amusoient 
n^étoient-ils plus que de vaines ombres ; encere ces 
ombres gémissoient par Vîmpatiençê de rentrer dans 
des corps pour recommencer toutes les misères de 
cette vie, qui n'est qu'une maladiç piar où l'on arrive, 
à la mort ; MartaHbus œgri$. Voilà- ce que l'an tîqultd- 
pn^posojt d<? plus consolant au genre humain : 

Pàf& m gramii^iB exerœnt tiMiiière pal«8t(ii ^. etc^ 

Quft lue» liiié«f I» tAtn dh^ctfpiàg f 
Jbid.f^rs* T9r\, 

' L-e^ Irirbs d'itoinère ne re^se^lèÉI pcfifti à â'hdâ>>^^ 
miiafs gens, et les dieusc dé ce po^te softlt foit àâ^Ae^ 
sons de ces héros méttïés si indignés de l'idée que Étiû^ 
ftvtwÉs deltetméte homme. Persottûe ne voudfoît avôr^ 
Uû père aussi vicieux que Jtrphér j ti tne femme aussi- 
ftisnpportabk que Jtnnjh , eiEicore moins a^ssi in£kâMt 
4ne Vémis^. Qui voudrôît avôit nto attii àéttsi bt-^ttéâ que» 
Blàts ', tHi t«i dômèstfapie «tt^M larron que Mercure f 
'Ces dieux semblent inventés tbttt exprès par Pesnèint 
du genre humain pdur acttoriser tous les crimes , et 
pour tourner en dérision la diviniléé C'est ce qui a faits 
dire à Longîn (1,) qu'Hoiàère a fait « des dieus^ de& 
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ic hommes qui furent au siège de Troie , et qu'au con- 
« traire , des dieux mêmes il en a fait des hommes, 
fc n ajoute que le législateur des juifs y qui n'étoit pas 
a un homme ordinaire , ayant fort bien conçu la gran- 
f( deur et la puissance de Dieu , Ta exprimée dans toute 
« sa dignité , au commencement de ses lois y par ces 
« paroles : Dieu dti que la lumière se fasse , et elle 
fc se fit i que la terre se fasse y et elle fut faite. » 

1 o*" n faut avouer qu'il y a parmi les anciens peu d'au- 
teurs excellents, et que les modernes en ont quelques uns 
dont les ouvrages sont précieux. Quand on ne lit point 
les anciens avec une avidité de savant , ni par le be- 
soin de s'instruire de certainjf faits, on se borné par goût 
à up petit nombre de livres grecs et latins* Il y en a fort 
peu d'excellents , quoique ces deux nations aient . cul- 
tivé si long-temps les lettres. Il ne faut donc pas s'é- 
tonner si notre siècle , qui ne fait que sortir de la bar- 
barie , a peu de livres français qui méritent d^être sou- 
vent relus .avec u^ très gr^nd plaisir. Il me serqit facile 
de nommer beaucoup d'anciens ^ comme Aristophane ^ 
Plaute y Sénèque le tragique , Lucain , et Ovide même y 
dont on se passe volontiers \ je nommerois aussi sans 
peine un nombre assez considérable d'auteurs moder- 
nes qu'on goûte et qu'on admire avec raison : mais je 
ne veux npmmer personne , de peur de blesser la mo- 
destie de ceux que je nommerois , et de manquer aux 
autres en ne les nommant pas. 

Il faut , d'un autre côté , considérer ce qui est à l'a* 
vantage des anciens. Outre qu'ils nous ont donné pres- 
que tout ce que nous aVons de meilleur, de plus il faut 
les eslîmer jusque dans les endroits qpû ne «ont'^pas 
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exempts de-défaats. Longin rem^rquis (i) (]u'il « faut 
« craindre la bassesse dans un discours si poli et si 

« limé. » n ajoute que « le grand est glissant et 

« dangereux Quoique j aie remarqué , dit-il çja^ 

« core , plusieurs fautes dans Homère et dans tous les 
« plus célèbres auteurs , quoique je sois peut - être 
« l'homme dur monde à qui elles plaisent le moins j 

« j'estime , après tout cp'eUes sont de petites 

« négligences qui leur ont échappe , parceque leur 
« esprit 9 qui ne s'étudioit qu'au grand , ne pouvoit 
« pas s'arrêter aux petites choses. * . . . Tout ce qu'on 
•c gagne à ne point faire de fautes est de n'être point 
« repris : mais le grand se fait admirer» » Ce judicieux 
critique croit que c'est dans le décUn de Fâge qu'Uo* 
mère a quelquefois un peu sommeillé par les longues 
narrations de l'Odyssée ; mais il ajoute (2) que cet af- 
f oiblissement est^ après tout , la vieillesse d^Homère^ 
En effet , certains traits négligés des grands peintres 
sont fort au-dessus des ouvrages les plus léchés des 
peintres médiocres. Le censeur médiocre ne goûte point 
le sublime, â n'en est point saisi : il s'occupe bien 
plutôt d^un mot déplacé , ou d'une expression négbgée \ 
il ne voit qu'à demi la beauté du pl&n général , l'ordre 
et la force qui régnent par-toul* J'aimerois autant le 
voir occupé de l'orthographe, des points interrogants 
et des virgule^. Je plains l'auteur qui est entre ses 
m.aias et.à sa. ipçrçi :.(3) Barbarns has segetes ! Le, 
censeur qui est grand dans sa censure se passionne 
pour ce qui est grand dans l!ouvrage : // méprise , se« 

(x) Subi. ch. a7. (3) . Virg. Ecl. I , vers. 7». 

{'à) Jbid. ch. 7» 
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fen rexprèssion de Loogm (i)^ mnê exacte et seriÊpû^ 
leusé délicatesse. Horâse est de ce gpitt s 

Verùm ubi pluraniteut ki darmine, ûonégô pàubîè 
Ûffiendar macotifl, quas aut incnrk fiidit ,* 
Atti buinana parum caTii natiira* 

Art.poet.f^ere, Soi* 

De plu» , la grossièreté differiàie àt h r^gtcnt dé^ 
dDciens j et le défaut de rraie pbiosophieâieiride oà 
ils étotent arant Socrate , doivent , eUxtn certain â^s , 
&ire un grand htnuieur à Tantiquité. Homère a dû sans 
doute peindre ses dieux comme la religion les e&sei^ 
gnoit au monde idolâtre en son temps : ildevDÎt repré' 
senter les hommes selon les raceors <fA rq^ient alors 
dans la Grèce et dans FÂsie mineure.. Blâmer Homère 
d'à voîtL peint fidèlement d'après nature , c'est repro- 
éhtr à M. Mignard , à M. de Troy , à M. ftgttnd, d'à- 
f oir fait des portraîts ressemblants. Vondrok^n qu'on 
peignit Momns comme Jupiter , Silène comme Apol** 
fon , Alecto comme Vénus , Thersîte comme At^Ue ? 
Voudroit-on qu'on peignît k cour de notre teifap^ avec 
les fraises et les barbet des règnes passés ? Ainsi Ho^' 
mère ayant dû peindre arec Vérité , ne fauUil pas ad«^ 
mirer Fordre, la proportion , la grâce , la ftjrce, là rie, 
Faction et le sentiment qu'il a donnés à totftes ses pem- 
inres? Plus la religion étoit monstrueuse et ridicule , 
J)lus il faut l'admirer de l'avoir relevée par tant de itaa- 
gnî&ques images ; plus les mseurs Aoient gTobsière^ , 
plus 3 fant être touché de roir qtt-il ait âoiiné tant de 
force à ce qui est en soi $i irrégtdier , si absitrde et si 
çhocpianr. Que n'auroit-il point fait si on lui eût donné 

(t) Subi. c. ag. 
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-à peindre i» Sûcf Âte j ua Aristiâe , ' un Timoléon , un 
Agis , un Giéomène , un Numa , un Camille, un Brutus.^ 
un Marc Àjiréle I 

Diverses personnes sont dégoïkées de, la frug.aUté 
•des m^urs qu'Homère dépeint. Mais oi^re qu^iî &iit 
que le poëte s'attache à la ressenibiance pour cette an- 
tique simpLcite comme pour la grossièreté de la reli- 
gion païenne , de plus rien n'est si aimable cpie cette vie 
des premiers hommes. Ceuï qui cnltiTent leur raison et 
qui aiment la vertu peuvent-ils comparer le luxe vain et 
ruineux ) qui est en notre temps la pèsle des mœitt^ et 
l'opprobre de la nation , avec l'heureuse et élégante sim- 
plicité que les anciens nous mettent devant les yeux ? 
en lisant Virgile |e voudrois être avec ce vieîUard qu'il 

me montre : ... 

» - • 

. Namque sub (Ebali» memîaî me turribus altis ^ , 
. Quàniger humectai flav^atia ciilta Galesus, 
Coryciuhi vidUse seûBn^ , cui pJraca relietî 
Jugera ruria eraut*; née ferttài» iUajjU vencis , 
Nec pecori opporlum seges. . . ». 
Begun^ flaquabal opes animis ; serâ^ue reTerten» 
Nocte domuiu ^ dapibus measa» onerabat inemptts.. 
Primus vere rosam^ àtque antumno oarpere poiha ;; 
Et eùm trlsii» fiyema etiam nunc frigore sâxa 
Itimiperet , et glacie euimis frttnaret aqnarutt , 
IHe coioam moUU jaoi ivan toudebat acauthi , 
iËsiatem inurepitans seram zephyrosque morantes» 

Homère nWil pas dépeint arec graee nie de Ca- 
lypso et tes jar£ns d'Alcinoiis sans y mettre ni marbre 
ni dorure «^ Les occupations de Nausicaa ne sont-elles 
pas plus estimables que le jeu et que les intrigues des 
femmes, de notre lemps? Nospère3 en iùroient rougi ^ 
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et on ose mépriser Homère pour n'aroîr pas peint par 
arance ces mœurs monstrueuses , pendant que le mond€ 
étoît encore assez heureux pour les ignorer! 

Virgile, q[ui voyoit de' près toute la magnificence de 
Bome , a tourné en grâce et en ornement de son poëiDC 
la pauvreté du roi Ëvandre : 

Talibus in ter se dictis , ad tecta siibibant 

Pauperis Evandri . passimque armenta Tideba&i 

Romanoque foro el lautislniigire carinis. 

Ut venluniad sedes, Hsc, inquit, liminaTictor 

Alcides subiit; hase iUum regia cepit. 

Aude, hospes, contemnere opes , et te qnoque digaum 

Finge Deo , rebusque veni nou asper egenit. 

Dixit; et augusti subter fastigia tecti 

Ingentem JEneam duxit, stratisque locayit 

Ifftdtum foliis et pelle Hbjstidis ursas. 

yEneid, VHI y vtn, 359. 

La honteuse lâcheté de nos mœurs nous empêche de 
lever les yeux pour admirer le sublime de ces paroles : 
Aude , hospes , contemnere opes. 

Le Titien , qui a excellé pour le paysage , peint un 
Talion plein de fraîcheur avec un clair ruisseau , des 
montagnes escarpées et des lointains qui s'enfuient dans 
l'horizon : il se garde bien de peindre un riche parterre 
avec des "jets d'eau et des bassins de marbre. Tout de 
même Virgile ne peint point des sénateurs fastueux , et 
occupés d'intrigiies criminelles; mais i( représente un 
laboureur innocent et heureux dans sa vie rustique : 

Deinde satis floTium iuducit rivosque sequentet? 
£t cùm exnstusager morieutibus œstuatherbis, 
Ecce supercilio clivosi tramilis u^dam 
Elicit : il la cadens raucum per le via murmur 
Saxa ciety scalebrisque arentia tempérât arva. 

Geof^.l*^ pçrs, 106. 
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Virgile va même jusqu'à comparer ensemble une vie 
libre , paisible et champêtre , avec les voluptés mêlées 
de trouble dont on jouit dans les grandes fortunes. Il 
n'imagine rien d'heureux qu'une sage médiocrité, ou les 
hommes seroient à l'abri de l'envie pour les prospérités, 
et de la compassion pour les misères d'autrui : 

Blnm non populi fasces ,. non purpura regum. 

Flexit 

Neque ille, 
Aut doluit miserans inopem , aut invidit habenti, 
Quos rami Iructus , quos ipsa yolenùa rura 
Spoute tulere suâ, carptil ; nec ferrea jura, etc. , 
Georg, II, pen, 49^. 

Horace foyoit les délices et la magnificence de Rom« 
pour s'enfoncer dans la solitude : - \ ' 

Oikiitle mirari béates 
Fumum et opes strepitumque Roma. 
Od. lié. m, od, 39^ if ers. 11. 

Mihi )ani non regia Roma, 
Sed vacuum Tibur placet , aut imbelle Tarentum. 
Bpist, tib. If ep, fj , vers, 44* 

Quand les poètes veulent charmer l'imagination des 
hommes y ils les conduisent loin des grandes villes ; ils 
leur font oublier le luxé de leur siècle ^ ils les ramènent 
à l'âge d'or; ils représentent des bergers dansant sur 
Iherbe fleiuri^ à l'ombre d'un bocage, dans une saison 
déUcieuse , plutôt que des cours agitées , et des grands 
qui sont msJheureux par leur grandeur no^ême ; 

Âgrëâbles d^erts,» séjour de ritmocen^^ 
Oày loin des vains objets de la magniiiceDce^. 
Commence mon repos ei finit mon tourment. 
Vallons,' fleuves, rochers, aimable solitude. 
Si vous fûtes tétnpins de mon inquiétude, 
Sojreas-le dé^oipi$us de mon^coatentemei;^^* • • 



fto4 LETTRE ' 

Rien ne marqué tant une natj(m gâtée qne ée !uxe iè^ 
daîgnenx qui rejette la frngalfté des anciens. C'est cette 
dépraratîon qui renversa Rome. Insuevît y dit Sal- 
luste (i) amare , potare ^ signa ^ tabulas pictâs , ^asa 
cœlata mirari. . • • Divitiœ honori ^sse cctptrtntt. . . . 
hebescere virtus y paupértas probr^ haberi» . . s domos 
atque villas* . • , in urbiu/n» modum e^Bmdiftcmtad. • .. 
n privatis cçmpluribus subversas montes y maria cons- 
trata cssjÇj quibu-s mihi ludibria videntur ^^ fuisse di' 
viticB. . . • vescendi causa y terra mariqjue omnia ex- 
quirere. J'aime cent fois aiieux la p«U¥ce Ithaque d'U- 
lysse qu'une ville brifiante par une si odieuse magnifi- 
cence. Hewreusles homimefi, s'ik se cÀDtentoiem des 
plaisirs qui ne coûtent ni crime ni mine ICreat notre 
foUe et cruelle vanité , et ncn pa^la noUe simplicité des 
anciens , qu'il faut corriger. 

Je ne crois point (et c'est peut-être ma faute ) ce que 
divers savants ont cm: ils disent qu'Homère à mis dans 
ses poëmes la plus profonde politique, la plus pure mo- 
rale et la plus sublime théologie. Je n'y aperçois point 
ces merveîBes ; mâiè f y remarque un but .d'instruction 
utile pour les Grecs, q»fil vôdoit Voir toujours unis et 
supérieurs aux Asiatiques, il montre que Ja colère d'A- 
cbiBe contre Agamemnon a causé plus de malheurs à la 
Grèce que les arm^s des Troyén^ :' ' 

"^ Qttidquid délirant reges^ plèçtuntur AcEîyi./ 

Seditione, doits, etc. - ». . 

HoRAT. /i*. /, ep. a., «ftiis..i4* ■ " < . 

En vain les platoniciens du lias empire, qui iu^po- 
soient à Julien, ont imaginé des. allégories et de pro- 
fonds mystèires dap$ lç3 divinités qu'fiom/ère dépwit. 

(0 Bell. CatiKn. 
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Ces mystères sont chiméri^s : récntiu?e>, Iq$ pèrQ$ qui 
ont réfuté 1-idolâtrie^ L'évidence mèioe da fAit,.QiQiiU'eiH 
une religion extravagante et monstniense. Mais Homér^ 
ne fà pas faite , il Ta trouvée y il n'a pu la cbanger , il 
Fa ornée ; il a caché dans son ouvrage un grand art , il 
a mis un ordre <[ui excite sans cesse la cniJQsité du lec- 
teur; il a peint avee naïveté, grâce, force, mafe^té, 
passion : <|ue vetlton de pins? 

n est naturel quç les ^KKlemes , qui otl beaucoup 
d'élégance et détours ingénieux, se flattent dq surp^s^ 
ser les anciens , qm n'ont que la simple nature. Mais je 
demande la permission de^ faire, ici une espèce d'apo*-. 
togue. Les inveiitenrs de Farchitecture ^'on nomme 
gothifaey et <fû est , dit-on , cel)e des Arabes, crurent 
sans doute avoir surpassé les architectjes grecs. Un édi- 
fice grec n'a aucun ornement qui ne serve qu'à orner 
l'ouvrage; les pièces nécessaires pour le soutenir qu 
pour le mettre à couvert, comme les colonnes et la cor- 
niche , se tournent seulement en grâce par leurs. pro- 
portions : tout' est simple, tout est mesuré, tout est 
borné à l'usage ; on n'y voit ni hardiesse, ni caprice, 
qui impose aux yeux ; les proportions sont si justes , 
que rien ne paroft fort grand, quoique tout le soit; tout 
est borné à contenter la vraie raison. Au contraire , l'ar- 
chitecte gothique élève sur des piliers très minces une 
voûte immense qui monte jusqu'aux nues : on croit que 
tout va tomber , mais tout dure pendant bien des siè- 
cles ; tout est pleîu de fenêtres, de roses et de pointes^ 
la pierre semble découpée comme da carton ; tout est 
à jour , tout est «i l'air. N'est-il pas naturel que les pre- 
miers architectes gothiques se soient flattés d'avoir sur- 
passé, parleur vain raffinement, ja simplicité gr ecque? 
T* vu. i8 
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Changez seulement les noms, mettez les poètes et les 
orateurs en la place des architectes : Lucain dey oit na- 
turellement croire qu'il étoit plus grand que Virgile ; Se- 
nèque le tragique pouvoit s'imaginer qu'il brilloit bien 
plus que Sophocle ; Le Tasse a pu espérer de laisser 
derrière lui Virgile et Homère. Ces auteurs se seroient 
trompé» eil pensant ainsi : les plus excellents auteurs 
de nos jours doivent craindre de se trdtaper de même. 
Je n'ai garde de vouloir juger ei^ parlant aiiasi ; je pro- 
pose seulement aux hommes qui ornant notre siècle de 
ne mépriser point ceux que tant de siècles ont admirés. 
Je ne vante point les anciens comme des modèles sans 
imperfections -, je ne veux point ôter à personne l'espé- 
rance de les vaincre , je souhiûte au contraire de voir 
lès modernes victorieux par l'étude des anciens mêoies 
qu'ils auront vaincus. Mais je crpirois m'égarer au-delà 
de mes bçmes , si je me mélois de juger jamais pour le 
prix entre les combattants : 

Non nostrum in ter vos tantas componore lites : 

Et yitulà tu diguus, et hic 

y itiG» EcL III , pers. loS, 

Vous m'avez pressé, monsieur, de ^e ma pensée, 
l'ai moins consulté mes forces que mon zèle pour la 
compagnie. J'ai peut-être trop dit, quoique je n'aie pré- 
tendu dire aucun mot qui me rende partial. Il est tempe 
de me taire : 

Fhœbu» volentem praelU me loquî, 
Victas et urbe^, increpuit Ijrâ 

Ne parva tyrrhenum par aequor 
V[ela darem. 
HoRAT. Ocf. lib. IF", Ofi. 16, pers, 1. 

Je suis pour toujours, avec une estime sincère et< 
parfaite , monsieur, etc. 
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LdA lettre que tous m'ayez faît la grâce de m'écrire , 
irioosieur, est très obfa'geante ; mais elle flatte trop 
mon amour-propre, et je vous conjure de m'épargner. 
Dé mon côté je vais vous répondre sur l'affaire du 
temps présent d'une manière qui vous montrera, si je 
ne me trompe, ma sincérité. 

Je n'admire point aveuglément tout ce qui vient dés 
anciens. Je les trouve fort inégaux entre eux. Il y en 
-a peu d'excellents : ceux même qui le sont ont la mar- 
q\ie de lliumanité, qui est de n'être pas sans quelque 
reste d^mperfection. Je m'imagine même que si nous 
avions été de leur temps, la connoissance exacte dei 
mœurs, des idées des divers siècles, et des dernières 
finesses de leurs langues^ nous auroit fait sentir des 
fautes que nous ne pouvons plus discerner avec certi- 
tude. La Grèce, parmi tant d'auteurs qui ont leurs 
beautés, ne nous montre au*dessus des /autres qu'un 
Homère, qu'un Pindare, qu'un Théocrite, qu'un So- 
phocle, qu'un Démosthène. Rome, qui a eu tant d'é*- 
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crÎTaiiïs très estimables, ne nous présente qu'uD Vir- 
gile, qu'un Horace, qu'un Térence , qu'un Catulle, 
qu'un Cicéron. Nous pouvons croine Horace sur sa pa- 
role, quand il avoue qu'Homère même se néglige un 
peu en quelques endroits. 

Je ne saurois douter que la religion et les mœurs des 
héros d'Homère n'eussent de grands défauts : il est na- 
turel que ces défauts nous choquent dans le^ peintures 
de ce poëte. Mais j'en excepte l'aimable simplicité du 
monde naissant : cette simplicité de mœurs^si éloignées 
de. notre luxe n'est point un défaut, et c'est notre luxe 
qiïi en est un ttès grand. D'ailleurs un poëte est un 
peintre qui doit peindre d'après nature et observer tous 
les caractères* 

Je crois que ks hommes de tous les ^ècles ont eu 
k peu près le même fonds d'eq)rit et les mêmes talents, 
comme les plantes^ onU eu le même ^uc et la même 
vettu : mais je crois que les Siciliens, par exemple, 
sont plus propres à être poètes que les Lapons* De 
fhkSj il y a eu des pays ou les moeurs, la forme du 
^uvjsrnement et tes étudesf ont été.plus conveoables^ 
que celles des afUtres pays pour faciliter le progrès de 
la poésie. Par exemple , les moeurs des Grecs formaient 
bien mi«ux des poètes que celles des Cimbres et des 
Teutons. Nous sortons à peine d'une étonpante barba- 
rie : au contraire, les Grecs avoient ufie très longue 
tradition de politesse et d'étude des règjies, tant sur les 
Qu'âges d'esprit qiie sur \mks les .beaux arts. 
. «rLes anciens ont évité l'écueil du bel esprit, oà les 
Italiens modernes sont tombés, et dont la colitagion 
«'est feit un peu seâtir à plusieurs de nos écrivains 
d'ailleurs très distingués. CevA d'entre les anciens ({ni 
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ont cxccDé ont peint avtc force et grâce la smrple lia** 
ture ; ils ont gardé les caractères *, ils ont attrapé Iliar" 
monie ; ils ont su employer à propos le sentiment et kt 
passion. C'est un mérite bien original. 

Je suis charmé des progrès cpi'un petit nombre dan* 
tenrs a donnés à notre poésie. Mats je n*ose entrer dany 
le détail de peur de tous loilet en face : je croîrois , 
monsieur, blesser vôtre dcHcatesse. Je suis d'autant 
plus touché de ce que nous a^ons d'exquis dans notr^ 
kngûe , qu'elle n'est ni barmoiiîeusc , ni variée , ni libre, 
ni hardie, ni propre à donner de f essor, et qtte notre 
scrupuleuse versification rend les beaux vers presque 
impossibles dans un long ouvrage. 

En vous exposant mes pensées avec tant de liberté , 
je ne prétends, ni reprendre ni contredire personne*, je 
dis historiquement quel est mon goût, comme un homme 
dans un repas dit naïvement qu'il aime mieux un ragoût 
que l'autre. Je ne blâme le goût d'aucun homme, et je 
consens qu'on blâme le mien. Si la politesse et la dis- 
crétion nécessaires pour le repos de la société deman* 
dent que les hommes se tolèrent mutuellement dans la* 
variété d'opinions où ils se trouvent pour les choses 
les plus importantes à la vie humaine, à plus forte rai* 
son doivent-ils se tolérer sans peine dans la variété 
d'opinions sur ce qui importe très peu â la sûreté du 
genre humain. Je vois bien qu'en rendant compte de 
mon goût je cours risque de déplaire aux admirateurs 
passionnés et des anciens et des modernes : mais, sans 
vouloir fâcher ni les uns ni les autres, je me livre à la 
critique des deux côtés. 

Ma conclusion est qu'on ne peut trop louer les mo- 
dernes qui font de grandç efforts pour surpasser les 
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«ndens. Une si noble émulation promet beaucoup. Elle 
me paroîtroit dangereuse si elle alloit jusqu'à mépriser 
çt à cesser d'étudier ces grands originaux. Mais rien 
n'est plus utile que de tâcher d'atteindre à ce qu'ils ont 
4e plus sublime et de plus touchant, sans topber daiis 
une imitation servile pour les endroits qui peuvent être 
moins parfaits ou trop éloignés de nos mœurs. C'est 
avec cette liberté si judicieuse et si délicate que Virgile 
. a suivi Homère. 

Je suis , monsieur , avec l'estime k plus sincère et la 
plus forte j votre , etc. 



^'^•v 
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J'ai lu, monsieur, avec uu'gi^âDâ plaisir l'ouvrage de 
poésie (i) que vous m'avez fait la grâce de m'envoyer. 
Je ne parlerois pas à un autre aussi librement qu'a vous j 
et je ne vous dirai même ma pensée qu'à condition que 
vous n'en expliquerez à Fauteur que ce qui peut lui 
faire plaisir, sans m'exposer à lui faire la moindre peine. 
Ses v^^rs sont pleins , ce mie semble , d'une poésie noble 
et liar<tie^ il pense hautement; il peint bien et avec 
force ; il met du sentiraeiit dans ses ^intures, chose 
qu'on ne trouve guère en plusieurs poètes de notre na- 
tion. Mais je vous avoue que, selon mon foible juge- 
ment, il pourroit avoir plus de douceur Bt de clarté. Je 
vondrois un je ne sais quoi qui est une faicSké |i laquelle: 
il est très difficile d'atteindre. Quand on est hardi et, 
rapide , on court risque d'être moins .clair et mokis- 
harmonieux. Les beaux vers de Malherbe sont clairs et 
faciles comme la prose la plus simple, et ils sont nom- 
breux comme s'il n'avoit songé qu'à la seule harmonie» 
Je sais bien , mcmsieur , que cet assemblage de tant de 
choses qui semblent opposées est presque impossible 
dans une versification aussi gênante que la nôtre. De là 
vient que Malherbe, qui a fait quelques vers si beaux 
et si parfaits suivant le langage de son temps, en a fait 
tant d'autres ou l'on le méconnoit. Nous avons vu aussi 

<i) C'ëtoit, & ce qne bous croyons, les poésies choisies de 
J,-B. KoussMu. 
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plusieurs poètes de notre nation qui, voulant imiter Fesser 
de Pindare, ont eu cpielque chose de dur et de rabo- 
teux. Ronsard a bemicdup de cette dureté avec des 
traits hardis. Votre ami est infiniment plus doux et plus 
régulier. Ce qu'il peut y avoir d'inégèd en lui n'est en 
rien eoBoparable aux Inégaliliés de Malherbe ; et j'avoue 
qn% ma criticpie^ trop irigôureuse^ n'a presque rien à 
bii reprocher, et 'est forcée de le louer pres<pie par- 
tout. Ce quTme rend si difficile est que je voudrois 
qu'un court ouvrage de poésie fiit fait comme Horace 
drt que les ouvrages des Grecs étiotént achevés ,^ o/e n>- 
tunéù, 11 ne fsiit preédre^ si je ne i»e trompe, ifue ht 
flecrr de cfaaqtte abjéc^- tft ne toiîcber janàais ^6fatt ce 
qe'oti peut embeUir. Plus oetre veraificatioa est ^êuante^ 
moins il faut hasarder ce qui ne coule pas asses facile- 
ment. D'aiflews la poésie forte et nerveuse de cet au- 
lètir tif'a fâh tam de plaisir , que j'ai une ^ècé d'am- 
bitiott pour hi^ ^t que je 'vouârois des chéses qû scfoi 
|leut-étrè k&p^ssftlcs eti notre langue.; Encore une iois 
fè votts defliiÉde le secret, et je'vt>«5i5iipplie de fli'ex** 
c^er sur «ce ^ des eauic que je prendaet qnl V^^^- 
bamftSftût nn |ieu la fête tGÎ'empècbeBt d'écrire de m« 
msA^ H s'en est pas de même du coeur; car.fe xze.piB9 
mn ajouter, monsieur, «ux BemitneiAs très vifs-^W 
lilne «vec lesqui^ je -suà»^ ^otire tth faufi^>ei«rài 
obéijfenift flfei^yit^ir. 
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DISCOURS 

Prononcé par M, P abbé de Fénélon ^ dans fataâêmit 
françoise^ à sa réception à la placé de M, Pjellissony 
le mardi il mars lépS. 



• I 



J 'aurois besoin , messieurs , de succéder à 1 eioqueikce 
de M. P^UissoU aussi-bîen qu'à sa place, poui? YoiiiVe- 
mereier de rhonneur que vous me faites aujourd'hui, et 
pour réparer dans C^tte compagnie la perte d'un homia» 
si estimable. ' ' . 

Dès son enfance il apprît d'Homère , en le trfiduîsant 
presque tout élitier , à mettTe datos les moindres pf îbt 
tures et de ïa vie et de la grâce ; bientôt il fit sur la ju- 
risprudence un ouvrage où Ton ne trouva d'autre défaut 
que celui de n'être pas conduit jusqu'à sa fin. Par de s^i 
beaux essais , il se hâtoit , messieurs , d'arriver à ce qui 
passa pour Soïi ôbef-d*oËuvre ; je 'veux dfre Ifl'istôirè 
dé rAcadéfliie. D y 'môrttra son cafaet&rfe';'l^};â(<(t'là 
facilité, l'invention , l'élégance, l*iKsîriuâtîôn\ la fnsfèssey 
le tour ingénient. H ôsdit heureusement , |)tiur' parlet 
comme Horace. Ses mains faisoient naîlf*e les fleurs dé 
tous côtés; tout ce qu'il touchôit étoit émbi^Hî. DeSt 
plus viles herbes des champs il savoit ftire dès cou- 
ronnes pour les hét*os; et la règle si uët(*ss[iire dui 
autres de ne toucher jamais que ce qu'oti petit ornei*, 
ne sembloit pas faite pour lui. Son stylé tiôMe et léget 
ressembloit à la démarche des divinités fabuleuses qu{^ 
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couloient dans les airs sans poser le pied sur la terre. 
II racontoit ( vous le savez mieux que moi, messieurs), 
avec un tel choix des circonstances, avec une si agréable 
variété , avec un tour si propre, et si nouveau jusque 
dans les choses les plus communes , avec tant d'io- 
dustrie pour enchaîner les faits les uns dans les autres, 
avec tant d'art pour transporter le lecteur dans le 
temps où les choses s'étoient passées , qu'on s'ima- 
gine y être , et qu'on s'oublie dans le doux tissu de ses 
.narrations. 

» Tout le monde y a lu avec plaisir la' naissance de 
l'académie. Chacun , pendant cette lecture , croit être 
dans la maison de M. Conrart, qui en fut comme le 
berceau. Chacun se plait à remarquer la simplicité , 
l'ordre , la politesse ^ l'élégance qui régnoient dans ses 
.premières assemblées, et qui attirèrent les regards d'un 
puissant n^inistre ; ensuite les jalousies et les ombrages 
qui troublèrent ces beaux commencements ; enim l'é- 
clat qu'eut cette compagnie par les ouvrages des pre- 
miers académiciens. Vous y reconnoissez Tillustre Ra- 
can , héritief^ de l'harmonie de. Mal^erb^ v Vaugelas , 
dont l'oreille rfut.i^i déUcate pour la pureté de la langue ; 
Corneille , grand et hardi dans ses caractères où est 
marquée une main de maître ; Voiture, toujours accom- 
pagné de grâces les plus riantes et les plus légères. Oo 
y trouve le i^érite et la vertu joints à l'érudition et à la 
délicatesse , la naissance et les dignités avec le goût 
exquis des lettre^. Mais je m'engage insensiblement au- 
delà de mes.bpraes : en parlant des morts je m'approche 
trop des vivants dont je blesserois la modestie par mes 
louanges. 
Pendant cet heureux renouvellement - des lettres, 
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moi^sieùr Pellisson présenté un beau spectacle k la pos- 
térité. Ariâand , cardinal de Richelieu , changeoit alors 
la face de l'Europe ^ et , recueillait les débris de nos 
guerres civiles, posoitles vrais fondements d'une pnis^ 
sance supérieure à toutes les autres. Pénétrant dans le 
secret de nos ennemis , et impénétrable pour celui de 
son maître^ il remnoit de son cabinet les plus profonds 
ressorts dans les cours étrangères pour tenir nosvoi*. 
sins toujours divisés. Constant dans ses maximes et in« 
violableT dans ses promes^é^ , il faisoit sentir ce que 
peuvent la réputation du gouvernement et la confiance 
des alliés. 

Né pcmr connc^tre les hommes et pour les employer 
selon leurs talents , il les attachoit par le coéUr à sa per* 
sonne et à ses desseins pour Tétat. Par ses .puissants 
moyens il portoit chaque jour des coups mortels it Fim* 
périeuse maison d'Autriche, qui menaçoit de son joug 
tous les pays chrétiens. En même temps il faisoit au 
d,edans du royaume la plus nécessaire de toutes les 
conquêtes , domtant l'hérésie tant de fois rebelle. Enfin, 
ce qu'il trouva le plus difficile , il calmoit une cour ora- 
geuse, où les grands, inqinets et jaloux j étoient en 
possession de Findépeadance. Aussi le temps , qui ef- 
face les autres noms , fait croître le sien ; et à mesure 
qu'il s'éloigne de nous , il est mieux dans sW point de 
vue. Mai^ , parmi ses pénibles veilles , il sut se faire 
un doux loisir pour se délasser par le charme de l'élo- 
quence et de la poésije. Il reçut dans son sein l'acadé- 
mie naissante , un magistrat éclairé et amateur des let« 
très en prit après lui la protection. Louis y a ajouté 
réclat qu'il répand sur tout ce qu'A favorise de ses re- 
gards :. jtj'eyfnhrç de son grand nom on ne cesse point 
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ici de rechercher la pureté et la 4âicat;e6se de notre 
Iftngae. 

DepHf9'qne des hommes sayaptB.ejt fmAicteux ont 
remonté aux véritables règles, oniK'abiisepIns, comme 
on le faisoit a^rtrefois , de Fesprît et de la parole ; on a 
j5tf s \m genre d'écrire plus simple , plus naturel , jius 
cotfrt , piiis nierveiix , plus précis. Oane s^attadie phs 
aniÉ {ïarï>leë^e'pour expriimr toute la force des p«i- 
sé^ ; et oh ii*à>dmer<}«ie les pensées vvaies, ^olîdes , 
coBjcIuantes pour le sujet oi Ton se renferme. L'éru- 
dition\ autrefois si fastueuse, ne se montre pins que 
pour le besoin ; Tesprit même se cache, parceijue toute 
la perfection de Fart consiste à iiktter si naïremeàt la 
simple nature , qu'on.lè prenne pour efle. Ainsi ea ne 
donne plus le nom d'esprit à une imaginstion éblouis- 
sante *, on le réserre pour un génie réglé et Gprre<^ ^ 
tourne tout en sentiment y qui suit pas à pas la nature 
toujours simple et gracieuse , qui ramène toutes les 
pensées aiix principes de la raison, et qui M trouve 
beau' que ce qui est véritable. On â senfti même es nos 
jours qiie le style fleuri, quelque 4<>^< ^ quelque 
agréable qu'il soit, ne peut jamais s'élever an^* dessus 
du genre médiocre , et que le vrai sui>liine , dédaignant 
tous les ornements empruntés , ne se trouve que jbms 
le simple» 

On a enfin compris, messieurs, qu'il. faut écrire 
comme les Raphaël , les ' Carracbe et leç I^Hiêssia ont 
peint, non pour cliercher de merve^tens: ea^ees et 
pour faire admirer leur imagination «2 ^ jouaiit-Âr 
piticeau , mais pour peindre d'après nat^e. On a re- 
connu aussi que les beautés du discours réssenablent à 
ceHes dé Farcfahecture. Les ouvrages les plus Wdk et . 
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les plus façonpés du,g»4hiquB4ie soBt pas les meilleurs. 
Il ne faut ^admettre dans un édifice aucune partie des- 
tinée; au seul ornement ; mais visant toujours aax. belles 
proportions , on doit toumer en ornement toutes Ifes 
parties nécessaires à soutenir un édifice. 

Ainsi on retranche d'un discours tous les ornements 
affecte's qui ne servent ni à démêler ce qui est obscur 
ni à peindre vivement ce qu'on veul mettre devant les 
yeux , ni à prouver une vérité par divers tours sensi- 
bles , ni à remuer les passions qui sont les seuls res- 
sorts capables d'intéresser et de persuader l'auditeur 
car la passion est l'ame de la parole. Tel a été, mes- 
sieurs , depuis environ soixante ans le progrès des let- 
tres , que M. Pellisson auroit dépeintpour la gloire de 
notre siècle s'il eût été libre de continuer son histoire 
de racadémie. 

Un ministre attentif à attirer à lui tout ce qui brilloit 
l'enl^v^ aux lettres et le jeta dans les affaires : alors 
quelle droiture, quelle probité, quelle reconnoissance 
constante pour son bienfaiteur ! Dans un emploi de 
confiance il ne songea qu'à faire du bien , qu'à décou- 
vrir le mérite et à le mettre en œuvre. Pour montrer 
toute sa vertu il ne lui manquait que d'être malheureux. 
Il le fut , messieurs ; dans sa prison éclatèrent son in- 
nocence et son courage ; la Bastille devint une douce 
solitude où il &îsoit fleurir les lettres. 

Heureuse captivité! liens salutaires qui réduisijcent 
enfin sous le joug de la foi cet esprit trop indépendant I 
n chercha pendant ce loisir , dans les sources de la 
tradition, de quoi combattre la vérité; mais la vérité 
le vainquit, et se montra à lui avec tous ses charmes. 
Il sortit de sa prison honoré de l'estlipe et des bontés 

T. VIT. jç^ 
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du roi ; mais , ce qui est bien plus grand , il en sortît 
étant déjà dans son ccenr btnnbie enfant de f église. La 
sincérité et le désintéressement de sa cmiversion Ini en 
firent retarder la eérémonie de penr qn'eUe ne fui ré- 
compensée par une place tpie ses tahmts poilToient loi 
attirer, et tpi'un autre moins Tortueux q«^e hA «uroit 
recherchée. * 

Depuis ce moment il ne cessa de parier , d'écrire , 
d*agir , de répandre les grâces dn prince pour rame- 
ner ses frères errants. Heorenx fruits des plus ifenesles 
erreurs! Il faut avoir senti, paf -sa propre es^périenee, 
tout ce cpi^l en coûté*'âans ce passage des ténèbres à 
la lumière , pour avoir la vivacité, k patience ,*hi ten- 
dresse , la délicatesse de charité, qui éclatent dans ses 
écrits de controverse. 

Nous l'avoué vu , malgré sa défaillance , se tr a!ner 
encore aux pieds des autels jusqu'à la veille de sa mort , 
pour célébrer , disoit-îl , sa fête et TaBniversaife dje sa 
Conversrân. Hélas! nous l'avons vu, séduit par ^son 
zèle et par ^n courage , nous promettre , d'une voix 
mourante , xfM acbèveroit son grand ouvrage sur l'eu- 
charistie. Oui , je l'ai VH les larmes aux yeux, je l'ai 
entendu, il m^a dit tout ce tpi'un catboKqne nourri 
depuis tant d'années des paroles de k foi peut dire 
pour se préparer a recevoir les saereDietfts avec fer- 
veur. La mort , 3 est vrai , le surprit , venant sohs 
Fa^arence du somméS : niais «Ue le troio^a dans la 
préparation des vrais 'fidèles. • 

Au reste , messieurs , ses travau^t pour b^ntgistra- 
ture et pour les affaires de réBgion que ié roi lui avoit 
confiées ne rempéchoient pas de s'appliquer aux bdles 
lettres , pour lesquelles il Âoil né. Sa ptedie fut d'abord 
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choisie pour écrire le régime préaenl. Avec queHe yaie 
i^froBs-DOos , aieftsieurs,4ft09 cette bTsttire un prioce 
qui, dé» sa plus grande jeunesse , acbév^ , par sa fer* 
meté, ce«4aQ le graad Henri MP aïeul osa à peine 
eomoiencer» Lmiiaéieuffe la ragfs du.^uel akéré do 
plus, noble sang des ÏFrançais ; il relève son autorité 
abattue 9 règle ses finaaces^iliscipliBe ses troupes ; tan* 
dis que d'une main il fmt tomber à se» pied» les nuira 
de tant de villes fortts auK yeux de tous ses enuemit 
consternés , de Faulre il fait fleurir , par ses bienfaîts , 
les seiences.et les beeun^ arts dans le sein tranquille de 
la France. 

Mais que vois- je ^^messif ors ? une nouvelle conjura* 
tion de cent peuples qui frémissent autour de oous pour 
4tSsiéger^diseot-iIs, ce grand royaame comme une seule 
place. C'est fbérésie, presque déracinée par le lèîc de 
Louis, qui se raninee et cpii rassemble tant de puissan* 
ces. Un prince ambitieux ose , dans son usurpation y 
prendre le nom de libérateur : il réunit les protestants 
et il divise les catholiques. 

Louis seul , pendant cinq années^ remporte des vie 
toires et fiait des conquêtes de tous cotés sur cette ligue, 
qui se vantoit de VstccaiAer sans peine et de ravager nos 
provinces. LouFs seul soutient, avec toutes les matques 
les plus naturelles d'un coeur noble et tondre , la ma- 
jesté de tous les rois en la personne d'un roi indigne- 
ment renversé du trône. Qûiracoim^a ces merveilles^ 
messieurs? .< 

Mais qui osera dépeindre Lonis dans cette- dermère 
campagne, encope plus grand par sa p^fieiice que par 
sa cotoquéte ? Il choisit la pins inaccessible place des 
PajTS-Bas : il trou^ uu'irooher escarpé , deux profoades* 



sao DISCOURS DE RÉCEPTION 

rinères qd f ettirir^niKiil , pinceurs pbces fortffiees 
dans une seule; aa dedans me armée eMîère pour gar*- 
msoD-, andehors laface de la terre couverte de troupes ^ 
innombrables d'AUenands, d'Anes , de Hkdlanddis , 
d'Espagnols , m«s un chef accoutumé à risquer tout 
dans les bataifles# La saison se dérègle , on voit une 
espèce de déloge an nnfieii de 4'été , tonte la nature 
semble s'opposer à Louis* En même temps il apprend 
qu'une partie de sa flotte , invindMe par son courage ^ 
mais accablée par lenomk'e des emeaûs , a été brMée^ 
et il supporte l'adversité ooinme si die loi étoit ordi- 
naire, n paroit doux et tranquille dans les difficultés , 
plein de ressources dans les accidents inqirévus , hu- 
main env^s les assiégés jusqu'à prolonger on siège st 
périlleux pour épargner une viHe qui lui résiste et qu'il 
peut foudroyer. Ce n'est nienlamullitude de ses soldats 
aguerris , ni en la tioUe ardeui' de ses officiers , ni en 
^n propre courage , ressource de tonte l'armée , ni en 
ses victoires passées, 91'il met sa confiance ; il la place 
encore plus haut dans un asile inaccessible qui est le 
sein de Dieu même. H revient enfin victorieux , les 
yeux baissés sous la paissante mam du Très-haut , qnî 
donne et qui ote la victoire comme il Ini plaît ; et ce 
qui estph]3 beau que tous les trioiqihesy il défend qu'on 
k loue. 

Dans cette grandeur sinq>Ie el modeste , qui est a»- 
4essas j non seulement deis louanges, mais encore des 
événements , puisse-t-jl , messieurs , puisse-t4( ne se 
€oi&fierpauds^*eiilayerta, n'écouter qpe la vérité, 
ne YonLur que la pistice, êere conna de ses ennemis 
( ce soidiait conqprend tout pour la félicité de FEurope ) , 
dçYànr farbitie des nattons apri^'amiE gjaéri leur ja-^ 
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tousie, fidre sentir toute sa bonté â> son peuple dans» 
une paix profonde', être long-temps les délices dugenre- 
humain , et ne régner sur les hommes que poor faire- 
régner Dieu au-dessus de lui ! 

Voilà, messieurs, ce que M. Pellissou auroit éler-*^ 
nisé dans son hitfoire : l'académie a fourni d'autres 
hommes dont 4a voix est assez forte pour le faire «n»^ 
tendre aux siècles lies plus reculés. Mais une matière $i 
vaste TOUS invite tous à éci^îre : travaillez donc tous, 
à l'eavi, messieurs-, pour céldsrer un si beau régne*. 
Je ne saurois mieux témcMgner mon zèle à cette com*^ 
pagnie que par un souhait si digne d'elle» ^ 
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D£ M. Bergerety alors directeur.de V académie.. 
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Le public , qui sait combien l'académie française a* 
perdu à la mort de M. PeUisson , n'a pas plutôt ouï 
nommer le successeur qu'elle lui donne , qu'en même 
temps il l'a louée de la justice de son choix et de savoir 
si heureusement réparer ses plus grandes pertes. 

Celle-ci n'est pas une perte particulière qui ne regarde 
que nous \ toute la république des lettres y est inléres* 
sëe , et nous pouvons nous assurer que tous ceux ({ui 
les aiment regretteront notre iiïuslre confrore. 

Les ouvrages qu'A a faits, en quelque ^'-nrf? qu^ t^ 
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soit , ont toujours eu l'approbatioii piublicpie , qui n'est 
pomt sujette à la^ttterie, et qai ne se/donne^ 'qu'au 
mérite. 

Ses poésies , soit galantes , soit œoraks ^ soit héroï- 
ques ) soit chrétiennes , ont chacune-k caractère naturel 
qu'elles doivent avoir ^t avec wi toitf et un^igréiiient que 
Ini «eul pouvoit leur donner* -i * . 

C'est kû aussi qui, pour faine nakre daBs4eft autres 
et pdùr y perpétuer ^ à la gloire de notre natioA , l'esprit 
et le feu de la poésie qui briQoit'en lui, a toujours donné, 
depuis viBgtans , le prk des vers qui a été distribiié par 
«académie. •« 

Tout ce qu'il a écrit en prose sur les matières les plus 
différentes a été généralement estimé. 

L'Histoire de T Académie française, par où il a com- 
mencé , laisse dans l'esprit de tous ceus qui la lisent 
un désir de voir Celle du roi qu'il a depuis écrite , et 
que dès-lors on le jugea capable d'écrire. 

Le panégyriq\ie du roi qu'il prononça dans la place 
où j'ai l'honneur d'être lut au3S^ traduit en plusieurs 
langues , à l'honneur de la nôtre. 

La belle et éloquente préface qu'il a mise à la tête des 
œuvres de Sarrasin , si connue et si estimée , a passé 
pour un chef-d'œuvre en ce genre-là. 

Sa paraphrase sur les Insthutes de Justinien est écrite 
d'une pureté et d*tine élégance dont on ne croyoit pas 
jusqu'alors que cette matière fiit capable. 

Oy a , dans les prières qu'il a faites pour dire pen- 
dant la messe , un feu divin et ime sainte onction qw 
marquent tous les sentiments d'une véritable piété. 

Ses ouvrages de controverse , éloignes de toutes 
sortes d'en^ortemems , ont uoe certaine tendresse 
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qui gagne le cowir de ceux dont il vent convaincre 
l'esprit , et h -£m y ^sl pMr-toiit inséparable de la 
charité. 

Il avoit fort avancé un grand ouvragé pour défendre 
la vérité du mystère de Teucharistie tontte let faux rai* 
sonnements des bétiétkpies : c'est saf un ouvrage ai ca- 
tholique et m sajtit que h tnort est venue le sttrprendre. 
Heureux d'avoir expiré le coeur plein de Ces pensées 
et de ces sentiments ! 

Le pins grand honneur que l'académie française lui 
pou voit fcire après tant de réputation qu'il s'est aeqursé, 
c'éroit , monsieur , de vous nommer pour être aon suc* 
cessear , et de Mre connohre au puMic qoe, pour bien 
remplir la place d'un académicien commehii , elle a jugé ' 
qu'il en fallait un coonne voi»» 

Je sais bien que c'est faîre^violénce h rolte modestie 
que de parler ici de votre mérite *: mais c'est une obli- 
gation que Vacadémie s'est imposée elle-même de justî- 
fier publiqnementjson ch<»x ; et je dois vous dke , en 
son nom, que nulle .autre considératiçfU que cette de 
votre mérite personnel ne Ta obligée à vous donuet son 
suffrage. 

Elle ne l'a point donné à ^ancienne et ilfu^tréf tH> 
blesse de votre maison , ni à la dignité et à l'impc^tànce 
de votre emploi , mais seulement aux grandes qualités 
qui vous y ont fait appeler. 

On sait que voul arviéz résolu de vous cacher tom 
jours au monde /et qu'en cela 'votre modestie a été 
trompée par vôtre charité ; car il est arrivé que vous 
étanl consaciré tout entier aux missione apostoliques , 
où vous ne pensiez qu'à suivre les mouvements d'une 
chanté chréûeilne , vous avez £ût paroitre , sans y 
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penser , mie élcNpieiice yéritaUe et solide , avec tops^ 
les talents acquis et BaCoreU qui sont aéce^saires pour- 
la former. ^ 

Et quoique , ni dans vos discours , nt.dans vos écrits, 
ila'y eut rien qui ressentît les lettres profaneS'^ oh ne 
poQToit pas douter que ytmss'en éusaies tine parfaite* 
connoissance ,. au-dessâsw de laquelle tous saviez tous 
âever par la haotew des mystères dont vons parfies 
pour la conyersioB: des hérétiques et pour l'édificado0 
des fidèles. 

Ge ministète tout apostolique par lequel tous tous 
éloigmes de la cour a été {principalement ce qui a porté 
le roi a tous y appeler y ayaâl jugé que tous étiez d'au* 
* tant {^ capjide de bien éleyer de^jeunes princes, que 
tous ayiez fait Toir plus de charité pour lé salut des 
peuples ; et , dans cette pensée , Si tous a joâit à Ce sage 
gouyerneuf dont la solide Vertu a mérité qiiV ait été 
choisi pour un si grand em^oi. >v 

Le puUic apprit àTCC jtne h part^qui Toos y étoit 
dMmée , parceqn'il sait ^le vous avez toutes les vertus 
nécessaires pour faire connokre aux jeunes princes- 
leurs véritaÛes obligations , et pour leur dire , de la 
manière la {dus touchante , que rien ne peut lieur être 
plus glorieux que d'aimer les peuples ^t d'en être 
aimé. 

L'ôbKgation de tous acquitter d'une fonction si im*- 
portante fit aussitôt briller en vous toutes ces rares qua- 
lités d'esprit dont on n'avoit vu qu'une partie dans Voé 
exercices de piété : une Taste étendue de connoissancés 
en tout genre d'érudteiott , s^s confusion et sans em- 
barras ; un juste discernement pour en faire l'applica- 
tion et l'usage -, un^rément et une facXté d'expression 
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qiù Tient de là daité et de la netteté des Oies ; 
méittoire daos laqudle , Gomme dsns nue 
qui YOQs SBJH par-toot, tous troiiTes à proposlesexenK 
pies et les faits histoiiqaes dmit vous aves besoÎB; mie 
îmagiiiati0ade labeaotéde ccfle qra fiitles plus grands 
hommes dans tons les aits, et dont on sait, par eipé- 
rienee , qne k force et la TÎracîté toos rendent les 
eheses aussi présentes qn'dles le swit à cenx mêmes 
qni tes ont devant les yeia. 

Ainsi TOos possédez avec avantage tont ce qu'on pon- 
voit souhaiter , non seulement pour former les mœurs 
des jeunes princes j ce qui est y sans conqiaraâsmi , le 
plus important , mais encore pour lenr polîr et leur or- 
ner l'esprit ; ee que vous faites avec doutant jdus de* 
succès , que y par une douceur qui tous est propre ^ 
vous aTez su leur rendre le travail aimable, et leur 
faire trouver du plaisir dans Kétudé. 

L'expérience ne pouvoit être plus heureuse qu'elle . 
fa été jusqu'ici , puisque ces jeunes princes , si dignes 
de leur naissance, la plus auguste du- monde , sont 
avancés dans la connoissimoe des choses qu'ils, doivent 
savoir, bien au-delà de ce qu'on pouvoit attendre; ^ 
ils font déjàrhooneur de leur âge, l'espérance de l'ttati. 
et le désespoir de nos ennemis. 

Celui de ces jeunes prmces que la providence a des- 
tiné à momer un joi^- sur le trône est un de ces génies^ 
supérieurs qui ont tta) empire naturel sur les autres, et 
qui , dans l'ordre même de la raison,, stmbient être nés 
pour leur commander. 

On peut dire que ia^ nature lui a prodigué tous ses: 
dions, vivacité d'esprit, beauté d'imagination, facilité* 
de mémpire , justesse da discecnement 'y et c'est par4à> 
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^'il est admiré dbwjiie jo&r des cimrfisans les phe sa* 
ges , principalement daos les reparties yrres et ingé^ 
nieuses qat il fait à toitte heure sur les difieveiM sujets 
^ se présenteat* 

Jusqu'où u'ira point m» si henrew aaturd , aîdé et 
soutenu d'une exeeUente «ducaticm ! Il est déj»* aï ao^ 
dessus de son âge ^ q^'ea ne jugeant des cfaoaes q«e par 1 
les choses meqies ^ on ne croiroit janHÔs que îtatra* 
ductions qu'il a faites fussent les ouvrages d'un )^Qne 
prince de dix ^uis ^ tant il y adehoa sens ^^ de justesse 
et de style. 

Quel svqet d'espér ai|(Qe et de joie pour louacenx qià 
suivent les lettres , de voir ce jeune prince qui se plak 
ainsi à les cuhiver luirméme, et qui,4^Hs un âge si 
tendre y seœUe déjà youloir partager, avec César la 
gloke que ce concpiérant s'est acquise par ses écrks. | 

Vous saurez, monsieur ^ vous servir beuroisement 
d'ude si bdle inclination pour lui parler en faveur des 
lettres, pour lui en faire voir l'importance et la néoes- 
ailé danSkk politique , pour lui dire que c!est«n aûoant 
les lettres qu*un prince les fait fleurir dans ses états y 
qu'ilyfak naître de grands hommes pourtoi» les grands 
emplois , et qu'il a toujours l'avantage de vaincre ses. 
ennemis par le discours et par la raison ; ce qni n'est pas 
moins glorieux , et souvent beaucoup plus utile que de 
les vaincre par là force et par la valeur. 

Vous lui parlerez aussi quelquefois de l'académie 
française. Voua lui ferez- entendre qu'encore qu'elle 
semble n'être occupée que sur les mots , il faut pour 
cela qu'elle connoisse distinctement les choses dont les 
mo(s soutins signes ; qu^il n y a. que les esprits naturel* 
lement grossiers qui n'ont aucun soin du langage ; que 
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de tout temps les hommes se soot distingués les «us des 
autres par la par<^, cSmme ils sont tous dîstisgués des 
animaux par la raison ; et tju'eQfin rétabGssement de 
cette compagnie dans le dessrâi de ctltînrer la langue 
a été l'un des |Aus grands soins dn plus grand ministre 
^e la France ait jamais eu, parcequll comprenoitpar* 
faitement combien les choses dépendent souvent des 
paroles et des expressions, jusque-là même que les 
choses les plus saintes et les plus augustes perdent 
beaucoup dé la yésération qui leur est due quand elles 
sont exprimées dans un mauvais langage. 

Ce seroit donc on grand avantage pour notre ^^àéd^ 
sn-dessusde tons cens qui font p ré c éd é , si Pacadémie 
française, temme fly a Keu de Pespérer,pouvoît fixer 
le langage que nous parlons aujcnirdliui et f empêcher 
de vieîHir. 

Ce seroit avoir set*ri nltilement révise et fêtât , 9Î ^ 
avec le secours d'un dîctjoimMre que le public verra 
dans peu de mois , la langne n'étott pius sujette à cban^ 
ger, et si les grandes actions eu roi, qui , pour être 
trop gran^ , pefdent beaucoup de leur éclat par la 
foiblesse ée Texpre^ito, n'en perd<rient plus rien dans 
la suîte par le (Rangement du langage. 

Il est vrai qneqnoi qu'il arrive de notre langue, h 
^ofre de LouiS'le^Grand ne pérfra jamais. Le monde 
entier en est le dépositaire; et les autres nations ne 
^anvoieat écrife lenr propre 4iist^re ^an» pu-ler dé %t% 
vertus et dé^es conquèies. ' 

On ne peut pas douter que sa dernière campagne ne 
smtdéja écrite dalis ^ibacmie des langaes de tant d'ar- 
mées d^ércntes qui l^étoient jointes pour iecombattrey 
et qpi l-6nt ¥U «ricmiphcr* 
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n n'est pas non plus possible que l'histoire la plus 
étrangère et la {^ ennemie ne parle av^ éloge, je ne 
dia pas seulement des grands avantages que noiis avons 
remportés , je dis même de la perte que nous avons 
faite : car si les vents ont été ciMilraires mi projet; U plus 
sage, le niieux pensé , le plus digne d'un roi pr^tectenr 
des rois , et si quelques uns de nos vaisseaux sont péris 
faute de trouver un port , c'a été apr^ès être> sortis ^o- 
rieuaement d'^m combat oùJls dévoient être accablés par 
le nombre , et après l'avoir soutenu avec tant de cou- 
rage 9 tant de fermeté, tant de valeur, que la jhâs in- 
signe victoire mériteroit moins d'être louçe* < 

Le prodige de la prise de Namur peut-il aussi man- 
quer d'être écrit dans toutes ses admirables circons* 
tances 7 Déjà long-temps avant que ce grand événement 
étonnait le monde , nos ennemis , qui le croyoient impos- 
;sible , avoient dit tout ee qui se pouvoit dire pour lefaire 
admirer encore davantage après qu'il seroit arrivé. Us 
avoient eux-mêmes publié par-tout que^amur étoit une 
place imprenable ; ils souhaitoient' que la France fut 
assez téméraire pour en entreprendre le siège; et quand 
ils virent le roi en personne , ils crurent que ce sage 
prince n'agissoit plus avec la» même sagesse. Ds se ré- 
jouirent publiquement d'un si mauvais .conseil , qui ne 
pouvoit avoir, selon eux, qu'un malheureux succès 
pour-uous. 

. C'étoit le raisonnement, d'un pjtiace qui passe pour 
un des plus grands politiques du monde , aussi-bien que 
de tous les autres princes qui cômmandoient sous lui 
l'armée ennemie. Et il faut leur rendre justice : quand 
jls raisonnoîent ainsi sur l'impossibilké de prendre Na- 
mur , ils raisonnoient selon Iqs rè^es. Us avoient ^ur 
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eux toutes les apparences , la situation naturelle de la 
place j les nouvelles défenses que l'art y aroit ajoutées, 
me forte garnison aa dedans , une pwssante armée au 
dehors , et encore des secours extiTaordinaires ({u'fls 
s^avoi^nt point espérés : car il sembloit (jue les saisons 
déférées et les éléments irrités fussent eùtrés dans la 
ligne , les eaux des pluies aroient changé^es campagne$ 
en marais,' et la terre dans la saison des fleurs n'étoit 
couverte que de frimas. Cependant , malgré tant d'obs* 
tacles , ce Namur imprenable a été pris sur son ro- 
cher inaccessible, et à la vue d'une armée de cent miQe 
hommes* 

Peut-on douter après cela que nos ennemis mêmes 
ne parlent de cette conquête avec tous les sentiments 
d'admiration qu'elle mérite ? Et puisqu'ils ont dit tant de 
fois qu'il étoit impossible de prendre cette place , il faut 
bien maintenant qu'ils disent pour leur propre honneur 
qu'elle a été prise par une puissance extraordinaire qui 
tient du prodige, et à laquelle ne peuvent résister ni 
les^hommes ni les éléments. 

Mais de toute>les merveilles de ce fameux siège ^ la 
plus grande est sans doute la constance héroïque et in- 
concevable avec laquelle le roi en a soutenu et sur- 
monté tous les travaux. Ce n'ctoit pas assez pour lui de 
passer les jours à cheval , il veilloit encore une grande 
partie de la nuit ; et après avoir commandé à ses prin- 
cipaux officiers d'aller prendre du repos , lui seul re- 
commençoit tout, de nouveau à travailler. Roi , ministre 
d'état et général d'armée tout 'ensemble, il a'avoit pas 
un seul moment san$ une affairade la dernière impor- 
tance 9 ouvrant lui-même les lettres y faisant les répon« 
T. v|i. 20 
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5es, donnant tons les ordres, et entrant encore daps 
tous les détails de rexécudoQ* 

Quelle ample matière ï cette agisaotte Terta qniiitt 
est oatureBe , aveckqaeBe 3 suffit tellemeiic a Coni ,4{iie 
josqu'à présesat l'état n'a ricfti encore souffert par Jk 
perte des ministres! Os dispuroisseiit et qnittent les plus 
gy*andes jdaces smis laisser après eux le moindre vide : 
tout se sait , tout se fait comme anparavant , pareeqae 
c'est ton joun Louis-le-Grai^d qui gouverne. 
Il revient enfin après cette heureuse conquête au mi- 
' lieu de ses peuples ; fl revient faire cesser les craintes 
et les alarmes où ils étoient d'avoir appris qu'il entroit 
chaque jour si avant dans les périls y qu'un jeune prince 
de son sang avoit été blessé à ses côtés. 

A peine fut-3 de retour que les ennemis voulurent 
profiter de son éloignement : mais ils conniirCTt bientôt 
que son armée , toute pleine de l'ardeur qu'il lui avoit 
inspirée, était une armée iuvincible. 

Peut-on en avoir une preuve plus iBustre et plus 
éclatante que le combat de Steipkerque? Le temps , le 
lieuy favorisoient les ennemis , et déjà ils nous a voient 
enlevé quelques pièces de canon , quand nos soldats, in- 
dignés de cette perte , courant sur eux l'épée à la ùiain , 
renversèrent toutes leurs défenses, entrèrent dans leurs 
rangs , y portèrent f épouvante et la mort , prirent tout 
ce qu'ils avoîeut de canon , et remportèrent enfin une 
victoire d'autant plus glorieuse que les ennemis avoient 
cru d'abord Favoir gagnée. 

Tous ces merveilleux succès seront marqués dans 
rhistoire comme les effets naturels de la sage conduite 
du roi et des héroïques vertus par lesquelles il se fait 
aimer de ses sujets d'un amour qui , en combattant pour 
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lui j va toujours jusqu^â la fureur : mais loi-méffié , par 
un sentiment de piété et de reb'gion , en a rapporté 
toute la gloire à Dieu ^ il a youlu que Dieu seul en att 
été loué 9 et il n'a pas même pefnns cpie , suivant la 
coutume , les compagnies soient allées le complimenter 
sur de si grands événements. Je ddis craindre après 
cela de m'exposer à en dire davantage , et f ajouterai 
séulemeiit ^ue {dus ce grand prince fuit la louange y plus 
â (m vcàf qjft'ii eu est à\^. 
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Sur les occupations de P académie frfinçaise^ 

xo UR obéir à ce qni est porté dans b délibératioB da 
23 novembre 1718 , je proposerai ici mon ayis sur les 
travaux qui peuvent être les plus convenables à l'aca- 
démie par rapport à son institution et à ce que le pubLc 
attend d'un corps si célèbre. Plor le faire avec quelque 
ordre , je diviserai ce que j'ai a dire en deux parties : la 
première regardera l'occupation de l'académie pendant 
qu'elle travaille encore au dictionnaire ; la deuxième , 
l'occupation qu'elle peut se donner Wsque le dictioa* 
naire sera entièrement achevé. 

PEEUliRE PARTIS» 

Occupation de ^académie pendant qu^elle travaille 

encore au dictionnaire^ 

Je suis persuadé qu'il faut continuer le travail du 
dictionnaire, et qu'on ne peut 7 donner trop de soin ni 
trop d'application jusqu'à ce qu'il ait reçu toute la per- 
fection dont peut être susceptible un dictionnaire d'une 
langue vivante , e'est-à-dire sujette à de continuels 
ebangemrats. 

Mais c'est une occupation véritablement digne de 
Facadépie. Les mauvaises plaisanteries des ignorants ^ 
et sur le temps qu'on 7 emploie y et sur les mots que 
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f on y trouve y n'empêcheront pts que cène soit le mcA- 
kiir et le plus parfait ouvrage qui ait été £ut en ce 
genre-là jusqu'à présent Je crois que cela ne suflBt pas 
encore , et que pour rendre ce grand ouvrage aussi 
ndle qu'il le peut être , il fiaoït y joindre un recueil très 
ample et très exact de tontes les remarques que Ton 
pent faire 5ur la langue française , et commencer dès 
aujourd'hui à y travailla. Voici les raisons de mon 
avîs. 

Le dictionnaire le plus parfait ne contient jamais que 
la moitié d'une langue : il ne présente que les mots et 
leur signification , comme un clavecin bien accordé ne 
fournit que des touches qui expriment , à la vérité , 
la juste valeur de chaque son , mais qui n'enseignent ni 
Fart de les employer, ni les moyens de juger de llia- 
Bileté de ceux qui les emploient 

Les Français naturels peiivent trouver, dans Fusage 
du monde et dans le commerce des honnêtes gens, ce 
qui leur est nécessaire pour bien parler leur langue ; 
mais les étrangers ne peuvent le trouver que dans des 
remarques. 

Cest ce qu'ils attendent de facadémie ; et c'est peut- 
être la seule chose qui manque à notre labguepour de- 
venir la langue universelle de toute FEurope , et , 
pour ainsi dire , de tout le monde. Elle a fourni une 
infinité d'excellents livres en toutes sortes d'arts et de 
sciences. Les étrangers de tout pays , de tout âge , 
de tout sexe , de toute condition , se fout aujourd'hui 
unlionneur et un mérite de la savoir. Cest à nous à 
faire en sorte que ce soit ponr eux un plaisir de l'ap- 
prendre. 

On le peut aisément par le moyen de ces remar- 
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queè , qui seront égalemeât solideâ daos leurs dëct 
sions j et agréables par la ihàQièré doat elles seront 
écrifes» 

Et certainement rien n'est plus propre à redoubler 
dans les étrangers l'amour qu'ils ont déjà pour notre 
langue , que la facilité qu'on leur donnera db S9 là 
rendre familière , et 1 espérance qu'ils auront de trou- 
Ter en un seul yolume la solution de toutes les diffi* 
tultés qui les arrêtent dans la lecture de nos bons 
auteurs. 

J'en ai souvent fait Texpérieitce avec des Espagnols , 
des Italiens , des Anglais , et des Allemands même : 
ils étoient ravis de voir qu'avec un secours médiocre 
ils parvenoient d'eux-mêmes à entendre nos. poètes 
^ançais plus facilement qu'ils n'entendent ceux mêmes 
qui ont écrit dans leur propre langue ^ et qu'ils se croient 
cependant obb'gés d'admirer, quoiqu'ils avouent qu'ils 
n'en ont qu'une intelligence très imparfaite. 

M. Prior^ Anglais, dont l'esprit et les lumières soiit 
connus de tout le monde , et qui est peut-être , de 
tous les étrangers , celui qui a le plus étudié notre 
langue y m'a -parlé cent fois de la nécessité du travail 
que je propose et de l'impatience avec laqueHe il est 
attendu. 

Voici, à ce qu'il me semble , les moyens de l'entre- 
prendre avec succès. 

B faudroit convenir que tous les acadépiicietis qui 
sont à Paris seroient obligés d'apporter par écrit' oiï 
d'envoyer chaque jour d'assemblée une question sur 
la langue, telle qu'ils jugeroient à propos , sans même 
se mettre en peine de savoir si elle aura déjà été 
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traitée par le P. ' BoUÏiourâ , pauf Méoagc , ba par 
d'antre>. - 

On en âok sedement excepter ceBes de VangeU» 
qui ont été révues par l'académie , aux sages décision* 
de lacjuelle il se faut tenir. Ceux qui apporteront leur» 
questions pourront à leur choix , ou les proposer eux- 
mêmes , ou les remettre à M. le secrétaire perpétuel 
pour être p^]; lui proposées , et elles le serôBt seloil 
l'ordre dans lequel chacun sera arrivé à l'assemblée. 

Les questions des absents seront remises à M. le 
secrétaire perpétuel , et par Itii proposées après toutes 
les autres , et dans l'ordre qu'il jugera à propos. 

On emploiera depuis trois heures jusqu'à quatre au 
travail du dictionnaire , et depuis quatre jnsqG^à cinq à 
examiner les questions : les décisions seront rédigéea 
au bas de chaque question j ou par celui qui l'aura pro- 
posée s'il le désire , ou par M. le secrétaire perpétuel, 
ou par ceux qu'il voudra prier de le soulager dans ce 
travail. 

La meilleure manière de trouver aisément des ques- 
tions et tfen rendre l'examen doublement utile , ee sera 
de les cherchée dans nos bons livres ert faisant atte»- 
tion à toutes les façons de parler qui le mériteront , 4)n 
par leur élégance , ou par leur irrégularité , ou par la 
difficulté que les étrangers peuvent avoir à les entendre ; 
et en cela je ne propose que Fexécntioift du vingt-cin- 
quième article de nos statuts. 

Les académiciens qui sont dans les provinces ne 
seront point exempts de ée travail, et seront obligés" 
d'envoyer tous les mois ou t#us les trois mois à M. le 
secrétaire perpétuel autant de questions qu'il y aura eu 
de jours d'afisemblce. On tirera de ce travail des avên- 
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tages trèfli eoBsidéraUes : ce sera pour les étrangers uir 



excellent commentaire snr tous' nos bons auteurs^ et 
pour noos-méaies un moyen sûr de développer le fonds 
de notre langue, qui n'est pas. encore parfaitement 
connu. ' 

De ces remarques mises en prdre , où pourra aisé- 
ment former le plan d'une nouvelle grammaire fran» 
çaise; et elle sera peut-être la seule bonne qu'on ait 
vue jusqu'à présent. 

Elles seront encore tt'ès utiles pour conserver le 
mérite du dictionnaire : car il s'établit tous les jours des 
mots nouveaux dans notre langue y ceux qui y sont 
.établis perdent leur ancienne signification et en acquiè- 
rent de nouvelles. Il est impossible de faire une édition 
du dictionnaire à chaque changement ; et cependant ces 
changements le rendroient défectueux en peu (Tannées,, 
si Ton ne trouve le moyen d'y suppléer par ces remar- 
ques , qui seront , pour ainsi dire y le journal de notre 
langue et le dépôt étemel de tous les changements que 
fera l'usage.. 

Je ne dois point omettre que- ce nouveau genre 
d'occupation rendra nos assemblées plus vives et plus 
animées , et par conséquent y attirera un plus grand 
nomlH'e d'académiciens à qui la longue et pesante uni- 
formité de notre ancien travail ne laisse pas de paroitre 
ennuyeuse,; le public même prendra part k nos exer- 
cices et travaillera , pour ainsi dire y avec nous ; la 
.cour et la ville nous fourniront des questions en grand 
nombre, indépendamment de celles qui se trouvent 
^dans les livres : donc Intérêt que chacun prendra 
à la question qu'il aura proposée produira dans les 
..^qj^its une émulation qui est capable de porter notre 



DE L'ACADJÈMrE FRANÇOISE. aSj 

langue à un degré de perfection où eOe n'^st point en* 
core arrivée. On en peut juger par le progrès que la 
géométrie et la musique ont fait dans ce royaume ikpuii 
trente ans. 

II faudra ùnprimer régulièrement et au eommence- 
ment de chaque trimestre le travail de tout ce qui aura 
été fait dans le trimestre précédent : la révision de 
l'ouvrage et le soin deîimpression pourront être remis 
à deux ou trois commissaires que l'académie nommera 
tous les trois mois pour soulager M» le secrétaire per- 
pétuel. , 

Chacun de ces volumes, dont il faut espérer que Lr 
lecture sera très agréable et le prix très modique, se 
distribuera aisément, noo seulement par toute la France, 
mais par toute l'Europe; et l'on ne sera pas long-temps' 
sans en reconnoître l'utilité. 

Et pour éviter l'ennui que trop d'uniformité jette 
toujours dans les meilleures choses , il sera à propos 
de varier le style de ces remarques en les proposant en 
forme de lettre , de dialogue ou de question, suivant 
le goût et le génie de ceux qui les proposeront» 

SECONDE PARTIE. 

Occupation de Vacadémie après que le dictionnaire 

sera achevé. 

Mon avis est que l'académie entreprenne d'examiner 
les ouvrages de tous les bons auteurs qui ont écrit en 
notre langue , et qu'elle en donne au public une édition^ 
accompagnée de trois sortes de notes: 

1* Sur le style et le langage \ 
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%^ Sur les pensées fi fes seadnMDtf ; 
3^" Sur le fond «l sur les règles de Fâft de efaaetn de 
ces oumges. 

Nous ayons , dans les remarques de Facadéikiie sur 
le Cid et dans %^& obiervalioDS sur qaek]ues odes de 
Malherbe 9 on modèle très parfttt de cette sorte de. 
travail \ et Tacadémie ne manque ni des lainières m du 
courage nécessaires pour Fimiter. 

' n ne faut pas toutefeia espérer que cela se fasse arec 
la même ardeur que dans les premiers temps , ni que 
plusieurs commissaires s'assemblent régulièrtaient 
comme ils faisoiem alors pour exaitiiner un même ou- 
vrage et eo faire ensuite leur rapport dans l'afôsetnblée 
générale : ainsi il faut que chacun des académiciens , 
sans en excepter ceux qui soùt dans les provinces, 
choisisse selon son goût Fauteur qu'il voudra! examiner^ 
et qu'il apporte ou qu'il envoie ses remarques par écFit 
aux jours d'assemblée. 

Le public ne jugera pas indigne de FacacKmie un 
travail qitî a fait autrefois celui d'Aristote , de Deiiy.s 
d'Halicarnasse , deDéméttius, dllermogène, de Quin- 
tilien et de Longin *, et peut-être que par-là nous méri- 
terons un jour de la postérité la même reconnoissance 
que nous .conservons aujourd'hui pour ces grands 
hommes qui nous ont si utilement instruits sur les 
beautés et les défauts des plus fameux ouvrages de 
leurs temps. 

D'ailleurs , rien ne sauroit être plus utile pour exé- 
cuter le dessein que Facadémie a toujours eu de don- 
ner au public une rhétorique et une poétique. L'ar^ 
ticle XXVI de nos statuts porte en termes exprès que 
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ces ouvrages seront caaxpasés sur les d)serYations de 
Tacadéffiie : c'est denc |Hrr les (Asçnrations qu'A faut 
coauaencer ^ et c'est ce que je propose. 

S'il De s'agissoît que de mettre en français les règles 
d'éloqaefic« et de poésie que noas ont données les Grecs 
et les Latins , il ne nous resteroit plus rien a faire. Os 
ont été traduits en notre langue , et sont «itre les 
mains de tout le monde ; et la poétique d'Aristofe n*éj 
toit peut-étne pa^ si intelUgible de son temps pour le» 
Athéniens qu'elle l'est auioiurd'bui poiu: les Français 
depuis rexcêllente traduction que nous en avons , el 
qui est accompagnée des meilleures notes qui aient 
peut-être jamais été faites sur aucnn auteur de Ym^ 
tiquité. 

Mais il s'agit d'appliquer ces préceptes à notre kn* 
goe , de montrer comment on peut être éloquent ai 
firançaîs ^ tt conona^ on pent^ dans la langue de Lcnùs^ 
le-Grand, trouver le même suUtme et les mêmes grar« 
ces qu'Homère et Démosthène, Gcéron -et Virgfle, 
a voient trouvées dans la langue d'Alex^dre et d^t 
celle d'Auguste. 

Or cela ne se fera pas en se contentant d'assurer 
avec me confiante petite être mal fondée que nons 
sommes' d^abler d'égaler et même de surpasser les 
anciens. Ce n'est en effet que par la lecture de nos 
bons ai^irs éi par un examen sérieux de leurs ou<- 
vrag<es que nous pouvions connoitre nous-mêmes et 
£ttre ensuite êfeaair aux autres ce que peut notre lan- 
gue eft oe qu'elle ne peut pas ^ et oommeitt eUe veut 
être maniée pour produire les miracles qui sont les 
effets ordinaires de l'éloquence et de la poésie. 



s4o MÉMOIRE SUR LES OCCUPATIONS 

Chaque langue a son génie, son éloquence, sa poé- 
sie , et, si j'ose ainsi parler, ses talents particuliers. 

Les Italiens ni les Espagnols ne feront jamais peut- 
«tre de bonnes tragédies ni de bonnes épigrammes , 
ni les Français de bons poèmes épiques ni de bem 
sonnets. 

Nos anciens poctes avoient touIu faire des vers sur 
les mesures d'Horace , comme Horace en aYt)it fait sur 
les mesures des Grecs : cela ne nous a' pas réussi y et 
il a fallu inventer des mesures convenables aux mots 
dcmt notre langue est composée. 

Depuis cent ans l'éloquence de nos orateurs pour la 
chaire et pour le barreau a cliangé de forme trois ou 
quatre fois. Combien de styles différents avons -nous 
admirés dans les prédicateurs avant que d'avoir éprou- 
vé celui du P. Bourdaloue qui a effacé tous les autres , 
et fpx est peut-être arrivé à la perfection dont notre 
langue est capable dans ce genre d'éloquence ! 

n seroit inutile d'entrer dans un plus grand détail ; 
il suffit de dire en un mot que les plus importants et 
les plus utiles préceptes que nous ont laissés les an- 
ciens , soit pour l'éloquence ou pour la poésie , ne sont 
antre chose que les sages et judicieuses réflexions qu'ils 
avoient faites sur les ouvrages de leurs plus célèbres 
écrivains. 

Voilà le travail que j'estime être le seul digne de 
l'académie après que le dictionnaire sera achevé , et je 
proposerai la manière de le conduire avec ordre et 
avec facilité air cas qu'elle en fasse le même jugement 
que moi. 
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Je demiEuide cependant qu'à Tezeinple de Fuicienae ' 
llome on me permette de sortir un peu de jnon sujet., 
et de dire mon avis sur une chose qui n'a point été 
mise en délibératioi^y mais (jue je crois très importante 
il l'académie. 

Je dis donc qu^avant toutes choses nous devons son: 
ger très sérieusement à rétablir dans la compagnie une 
discipline exacte qui y est très nécessaire , et qui peut- 
-être n'y a jamais été depuis son établissement. 

Sans cela, nos jJius beaux projets et nos plus Cprme^ 
résolutions s'en iront en fumée et n'auront point d'autre 
effet que de nous attirer les railleries du pid)lic. 

Il n'y a point de compagnie , de toutes celles qtu 
s'assemblent sous ràutorité publique dans le royaume, 
•qui n'aient leurs lois et leurs statuts , et elles ne se 
maintiennent qu'en les obsenrant. 

Escbine disoit à ses citoyens qu'il faut qu'une répu- 
blique périsse lorsque les lois n'y sont point observées, 
ou qu'elle a des lois qui se détruisent l'une- l'autre ; et 
il scroit aisé de ^Hlontrcr que racadémié est dans ces 
deux cas. 

Il faut donc remédier à ce désordre qui entraineroit 
infailliblement la ruine de l'académie : mais pour le (aws 
avec sucoès ,. et pour pouvoir même , en nous faisai t 
des lois , coQserver TiodépendaDce et la liberté qii» 
nous procure la glorieuse protection dont nous somiu. s 
honorés , je suis d'avis que Vacadémie commence [' r 
députer au roi pour demander à sa majesté la pcraii. - 
sion de se réformer elle-même , d'abroger ses âncicLs 
statuts , et d'en faire de nouveaux , selon qu'elle le ju- 
g^a convenablç. 

Té vil. 21 
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Qo^eUe demande aussi là permission de nommer pour 
ce trayaS des commissaires en tel nombre qu'elle trou- 
vera à propos , et qu^eDe suppHe'sa majesté de yoidoir 
bien lui £dre l'honneur de martpier elle-même un ou 
deux de ceux qu'elle aura le plus agréable qui soient 
nommêi. 






•V 



L'ODYSSEE 



D'HOMÈRE. 



*W^^^'% ( ^V % 'V»^^V%^«OV» iW^ '«'%'^ ^M^i^ J ^^^^t^^^^^^ 4^/% ^k^*^^***^* ^' 



AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR.. 



, i 



mm^^r- 



Nous avons trouvé> dans les manuscrits de 
M. de Fénélon , la traduction de six .livres de 
FOdyssée. Nous croyons qu'ayant pris dans la 
fecture de te poème l'idée de celui qu'il niédi-^ 
toit pour l'instruetion de son auguste élève ^ il 
a voulu en traduisant^IIcmicre en prendre aussi 
Fesprit^ le goAt^ les grâces et l'abondance. Il 
commence au cinquième livre > au^moment oq 
Calypso consent au départ d'Ulysse. II. suit ce 
héros malheureux dans le reste.de sa route, et 
jusqu'à sa descente aux enfers. C'en étoit assez 
pour un écrivain pénétré déjà, comme l'étoit 
. Fénélon, des beautés de ce poème. 

. ili*Iliade présente à la vérité des traits plus frap-» 
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pants^ ce poëme attache dayant«ge le lecteur ; le 
poète, sî j Dételé 4iré,y parte Ihohis àT-fe^rit qu'à 
rimagination qu'il occupe sans cesse y qu'il re- 
mue et qu'il entraide par T^ppsireil et la pompe 
des descriptions, par le bruit des querelles et 
des combats, par Fimportance des personn^es^ 
par laltemative des stHieès «t des revers : mais 
ce n'étoit pas Tamour de la gloire guerrière que 
M. de Cambrai vouloit inspirer à M. le duc 
de Bourgogne^ cç n^étoit joi k goût cles çoi;i- 
quêtes qu'il. cfaerchbxt à lui donner, ai cette 
admiration souvent dangereuse pour un cou- 
rage quW appelle héroïque et quitiçus Uh^ 
avec toutes nps passions^ qui, ee nous ren- 
dant fort^ contre le^ aiitros» ne nQU3 ôte pas 
nos propres foiblessest, «t -nep^j^is appcepd 
point à triompher de nsoiis-ipêlned. 

L'objet que se proposoit ce vertueux insti- 
tuteur, et qu'il ne perdit jamais de vue, étoit 
de former un prince qui rendît ses peuples 
heureux, et qui eût la patience courageuse de 
se livrer constamment aux soins et aux travaux: 
que demande cette entreprise si i)0&W;^^; 
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luiua^o^ons It dire ^ la phis âigQ€,<l^ soirre**' 
, tâ&tt cpû n'a ^pomt '^uMîé que lès hommes s^nt 
S68r ^^ifi^Ales /ét^qu'il vaiitèieii nii^eiix régner 
sut lejir e|Bur<}Ue èle se jouer en'<pel<pi€M6orté 
de'ifmt vie et 4e leur foi^tikie. % 

Wè rfous étoïiTions donc pas de la préférence 
que Fénëîon a doriîi^é* 4'FOdyssée sur THiade : 
il avoît encore fflus damey plus de sentiment 
que d'imagination; et les peintures simples^ 
naïves, touchantes et pleines de' moralité de 
rOdyssée ont dû faire sur lui plus d'impression 
que le fracas, que l'éclat des catastrophes de 
riKade. 

La traduction dont nous parlons n'est pas 
littérale, et n'auroit pas, à ce que nous croyons^ 
fait la réputation de Fénélon : mais il nous 
semble qu'elle ne la dépare pas ; et quoiqu'elle 
n'ait ni toute la facilité ni tpute l'élégance de 
ses autres productions, on y trouve le germe 
de ses excellentes qualités, et ce goût du vrai 
et du naturel qui promettoit tant , et qui a 
tenu effectivement tout ce qu'il promettoit. 

Nous ferons précéder cette traduction d'un 
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^régé des quatre premiers livros ; et^ après 
le dixième^ iipus«doniier(M|is aussi im^esLtrail 
des livres <{ui suivent^ afin que le lecteur, sans 
recourir à Homère ou à madame Dacier, puisse 
suivre Ulysse f/à le voir triosapber, par sa pru-? 
dence et par le secours des dieux, de tous les 
obstacles qui s'opposèrent si long-temps à son^ 
retour da^s sa chère et pauvre It^aquue*. 
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BES QUATRE PREMIERS LIVRES^ 
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LIVRE PREMIER.. ' 

A. puis uuê iovocàtion aux Miise9, après les avoir 
suppliées d'un stjle simple et modeste de lui raconter 
fes aventures du malheureux Ulysse, Hbmère le repré- 
sente, le 'seul des héros qui avaient ruiné la fameuse 
Troie, toujours éloigné de sa patrie, toujours errant* 
et contrarié dansv son retour. * . 

D gémit, dît-il, illanguit dans les antres de Galypso :; 
peu sensible aux charmes de cette déesse, il ne soupire 
^'après son ile dlthaque, qu'après sa chère et cons-- 
tante Pâaélôpe.,. 

Neptune, irrijé contre Ulysse qui avolt privé' de la* 
vue le cyclope Polyphéme son fils,,étDit la seule divi- 
nité qui traiffi'sât son* juste désir.. 

Minerve ), grofîtant de rabsence du- c^én.dë la mer ,. 
paroit diws lé conseil' dés dieux \ elle les trouve tousf 
asseinblés dans le palais de Jupiter. Là le père des dieux 
se plaignoit de ce que les hommes lui attribuoient le3 
malheurs qu'ib ne s'attiroient que par leur imprudence^ 
ou leur perversité. ITai-je pas fkit avertir ÊgistUe t^ 
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leur dit-3 ; et sa conscience ne |aî ipnonçoit>e]Ie pas 
tous les maux qui alloient fondre sur lui, s'il trempoit 
ses mains daps.le sang du fils .d'Atrée, s'4l.sojHlloit ja- 
mais sa couche nuptiale? Sourd à ma voix^ sourd a 
celle de la raison, il a tout:bfayé ; et Oreste Ta juste* 
ment immolé à sa vengeance et aux mânes de son père 
Agamempon. t 

Il méritoit de périr, répliqua IVÎinerverMais Ulysse j 
maisJçjS4ge et , rçlîgj^ux Ulj[sse , mérite-t-il d'être si 
<^ng-temps poursuivi par l'infortune? Dieu tout-puis- 
sant, votre CŒUC vIqtx «st;i| point49^cbé? Jfe voi^ lais- 
'sere*-vous jamais fléchir? N'est-ce pas le même Ulysse 
qui vous a offert tant de sacrifices sous les murs de Troie? 

Ge nfeit ,pa3 qcioiy.rîjépoûçlît Jle maître. 4» .topneçre, 
qiiijsuisk'rité.contreceiMsros; c'est Neptune, et-vous 
60 MViezila^rai^oq. Compte, il qepçut. trancher, le £1 de 
ses jours, jl^le/^it.err^r.sur U yasie. mer, ,et le tient 
éloigné de $i^^ai&, JVIajs. prenons ic^î d^ me^ures.poiir 
lui procurer un beuireux retoiir«Neptiine^,;cçdAiàien$o, 
ne pourra pas teftir^^ul.conlre tO¥s les dicu^. ^ 

JEnvQy^d^onc..]ySei;cure, rlui dit Minerve, envoyer 
pEomplement. gerçure àji'île d'Qgygie, pour porter à 
Calypso vos ordres suprêmes, afin qu'èje ije s'oppose 
pbis au.dép^rt d'Ulysse,, Ççp^dantj^'irai à Ithaque ,^ur 
ix^pirer au jjeune y'élémaq^e j^ forpe ^opt il a be^ojn^ 
je l'enverrai à Sparte et à Pylos po^r y ^igprendre des. 
iiQUV^l]es.de^on p^re^ et afin que par. cette recherche 
<îfj}pr^.s$ée il acquière un renon;)^ immortel parou les 
lV).mme5.' r , . , , 

^Aussitôt Rlinerye^s'élance d^ haut de ÏOlympe, et, 
pb5,légère quelcs vents^elle traverse les mers et la 
\f^ .jét^pdJ»^. delà ty re. La . dé^se arrive à la porte 
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du pakis tfUlyssè, sous la figure de Mentes, roi des 
Taphiens. Dès que Téléraaque Faperçoit, empressé de 
reixq)lir ies devoirs de l'hospitalité , H s^avance, lui pré- 
sente la main, prend sa pique pour le soulager, et lui 
parle en ces termes : Étranger , soyez lé bien venu , re- 
pos^vous, prenez quelque nourriture, et vous nous 
direz ensuite le sujet qui vous amène. 

Aussitôt Télémaquè donne ses ordres, eftout se 
met en mouvement pour servir le prétendu roi des 
Taphiens* 

Cependant les fiers poursuivants de Pénélope entrent 
dans la salle, se placent sur différents sièges, et ne pa- 
roissent occupés que de la bonne chère, que de la mu« 
sique et de la danse, qui sont les agréables compagnes 
des festins. * ' 

Télémaquè sembloit seul indifférent à tous ces plai- 
sirs ; U n'étoit occupé que de son nouvel hôte, et lui 
adressant la parole, il lui dit : Mon cherliôte, me par- 
donnerez-vous si je vous dis que voilà la vie que mènent 
ces insolents? Hélas! reprit la déesse eii soupirant, vous 
avez bien besoin qu'Ulysse, après une si longue ab- 
sence, vienne réprimer l'insolence de ces princes, et 
leur £Kre sentir la force de son bras. Âh! quel chan- 
gement, s'il paroissoit ici tout à coup avec son casque; 
son bouclier et deux javelots, tel que je le vis daùs le 
palais de mon père, lorsqu'il revint de la cour d'Dus , 
fils de Mermérus! Pour vous, je vous exhorte à pren- 
dre les moyens de les chasser de votre palais : dés 
demain appelez tous ces princes à une assemblée ; là 
vous leur parlerez, et, prenant les dieux à témoin, 
vous leur ordonnerez de retourner chacun dans sa 
maison. 
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Après avoir congédié l'assemblée , vous prendrez a 
âe vos meilleurs vaisseaux avec vingt bons rameurs 
jour aller vous informer de tout ce qui concerne voir 
père: allez d'abord à Pylos, chez le divm Nestor, i 
qui vous ferez modestement des questions -, de la toiï 
irez à Sparte, cbez Ménélas , qui est revenu de Troii 
après tous le^ Grecs. Si par has'arfl vous entendti 
dire des choses qui yoûs donnent quelque espérancl 
bue votre père est en vie et qu'il revient, vous atten 
drez la confirmation de cette bonne nouvelle encori 
jine année entière , quelque douleur qui vous presse é 
quelque impatience que vous ayez de revenir : mais .^ 
l'on vous assure qu'il ne jouit pks de la lumière, alori 
vous reviendrez à Ithaque, vous lui élèverez un tom 
beau, vous lui ferez des funérailles magnifiques fî 
dignes. de Ipi., et vous donnerez à votre mei^ un mar 
que vous choisirez vous-même. Après cela, appliquez- 
vous à vous délire des poursuivants ou par la force 
ou par la ruse ; -qu'une noble émulation aiguise votre 
courage -, armez-vous donc de sentiments généreux pour 
oâériter les éloges de la postérité. 

,Mon hôte, lui répond le safje Télémuqué, yoiis Ve- 
nez de iwe parler avec toute l'àrmtîé qu'un non pèrt: 
peut témoignera son fils ; jamais je n'oiJilierai lamoiDj 
4re de vos, paroles : mais souifrez que je vousrètiaKn^ 
et.qite j'aie le temps de vous faire un présent hpnora 
blc ; il sera dans votre maison un /monument iJtéifi 
deinon amitié et dé ma teidonholssançe. 

-Le présent que votre cœur généreux vous Jmfte 
m'offrir^ liii dit Minerve, vpus'me le feîfez àmom n 
tour I et'ic^ tâcherai de le reconnojtre. En ' finifl||nil ce 
mots , la déesse le ^quitté et s'envole ^ onitr ic 
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"Télémaque étonné, et se sentant «nimé d'une force et 
d'un courage estraordînaire , ne doute pas (jue ee oe 
«oit un dien qui lui a parlé. 

Il rejoint les princes ; ils éco)itoient alors en silence 
le célèbre Phéniius qui chantoit le retour des Grecs., 
que Minerre leur avoit rendu si funeste pour pnnir 
l'insolence d'AjaiL le Locrien , qui avdît indignement 
profané son temple. La fille d'Icare entendit de son 
appaileraent ces chants divins ; ils lui rappelèrent son 
cher Ulysse , et réveillèrent ses amères douleurs. K!!é 
descendit, suivie de deux de ses iemraes, et, s'arrè- 
tant à l'entrée de la salle , le visage couvert 4'un voile 
d'un grand éclat , et les yeux baignés de larmes , elle 
pria Pbcmius de choisir (fiielques sujets moins tristes^ 
iii'>ins propre? ii renouveler ses chagrins. 

Télémaque la reprit modestement et avec force , en 
l'exhortant à retourna dans son fippartement et à ne 
se pîu.' montrer aux ptfûrsnîvants. Pénélope , étonnée 
de la sagesse de son fils , dont elle recueilloit avec soiu 
toutes les paroles , se retira ot continua de pleurer soh 
clier Ulysse. Les princes , 4>lus enflammés que jamais 
pour Pénélope , font retentir la salle de leurs ckmewa. 
ïélémaque pfend encore la parole : Q«^ ce tumulte 
resse , leur dit-il d'un ton fera)e ; qu'on n'entende plus 
tous ces cris : il est juste et décent d'«ntendre tranquil- 
lf^ment bb chaatrc comme Pliémius, qui ei! lifjal aux 
dieux par la beauté de sa voix^ eCrpiir les merveille) 
de ses chanU.Dem.iiii, ilésla poiiur «Iti j>.ur, noui 
nous rendrons tous à l'aïseinliiêi.' <, : ' '■■■■■ au- 

jourd'hui ; j'fti à vous pttder [loiir [iu' , 

pans aucup délai , .vou» tt'aif«.4iu"iv ■■ - i ^ï 



^ 
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de Qioq palais , aDêi aSlears faire des festins , en vous 
traitant tour à tour dans vos maisons. 

Il psurla ainsi , et tous ces princes se mordent les 
lèvres , et. ne peuvent assez . s'étonner de la vigueur 
avec laqudie il vl^t déparier. Antinous cependant et 
Eurymaque voulurent lui répondre. Téléina<}ue les 
écouta sans changer de contenancç ni de sentiment. 

Les princes continuèrent de se livrer au plaisir de 
la danse et de la musique jus<pi'à la nuit ; et lorsque 
l'étoile du soir eut chasse le jour , ils se retirèrent cha- 
cun dans leur maison. 

Télémaque monta aussi dans son appartement , tout 
occupé de chercher en lui-même les moyens. fjj^ Ifûre 
}e voyage que Minerye lui avoit conseillé. 



LIVRE II. 

Lj'aurore commençoit à peine à dorer Thorizon , que 
le fils d'Ulysse se lève , prend un hshii magnifique , 
met sur ses épaules un . baudrier d'où pendoit une 
riche épée , et, sans perdre un moment , donne ordre 
à ses hérauts d'appeler les Grecs à l'assemblée. Télé* 
maque se rend au milieu d'eux ^ tenant au lîèu d'un 
sceptre une longue pique. Minerve avoit répandu sur 
toute sa personne une grâce toute divme ; les peuples, 
en le voyant paroitre, sont saisis d'admiration. 

^ Le héros Égyptîus parla le premier ; il étoit courbé 
sous le poids des années , et. une longue expérience 
favoit instruit. Peuples, dit- il , en élevant la voix, 
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peuples d'Ilbaque, écoutez-moi. Nous n'avons vu tenir 
ici d'assemblée ni de conseil depuis le dépaf t d'Ulysse; 
qui est donc cdui qui nous assemble? quel pressant 
besoin lui a inspiré cette pensée? Qm ^ue ce soit , c'est 
sans doute un faomâie de bien ', puisse-t-il réussir dans 
son entreprise, et que Jupiter le favorise dans touç 
ses desseins ! 

TâEémaque , touché Se ce souhait qu'il |)rk,pour uh 
ton augére, se lève aussitôt etîni'adresse-W parole : 
Sage vieillard , cekii kjuî a %$5èi^lé le penpk n'est pa^ 
loin de vous : c'est moi, c'est le fils tf Ulysse ; c^est 
dans la douleur qi^e me cause Tabsence de ftion père 
et le désotdre qui Tdgne dans son^priais*^ qne je vous 
ai tous appelési Je vous en conjure au nom de Jupît^ 
olympien et de Thémis qui^préside aux assemblées, 
opposez -vous aux injustices que j'éprouve et qui nie. 
ruinent. H parle ainsi , le visage baigné de pleurs , et 
jette sa longue pique à terre pour mieux marquer son 
iadjgnation. Le peuple en paroît ému ; 'les princes de- 
meurent dans le silence. Antinous est le seul qui osé 
lui répondre : • 

Téliknaq^ie , qui témoignez dans vos discours tant 
de hauteur et d'audace , que venez-vous de dire pour 
nous déshonorer? Ce ne sont point les amants delà 
reine votre mère qui sont cause de vos ro'alheurs ; c'est 
Pénélope elle-même , qui n'a recours qu'à des^ artifices 
pour nous amuser. Renvoyez-la cbez'son père Icare; 
engagez -la à se déclarer poiifr celui de nous qu'eflfe 
choisira et qu'elle trouvera plus aimable. * 

n n'est pas possible , répohdit le sa^e Télémaque , 
que' je fasse sortir piar fqrcede mon palais celle qui* 
m'a donné le jour , et q=ui m'a nourri elle - même. Sfe 
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]iourroi^e mettreli couvert de la vengeance des d!eu^)- 
itprés que ma mère , chassée de ma mai«Dn ^auroii in- 
-ifoqué les redoutables furies? Pourrofe-ije éviter TiufliT 
gpation de tous lesbommes qui s'^èverpieut contre 
moi 7 Jamais im^rdre s^ ciruel- et si injuste ne sortira 
ée ma bouche. 

Aussitôt il parut deux aigles dans les airs, qui plar 
Bèrent-quolque temps^ au-dessus de rassemblée *, ils sem- 
UbicBt arrêter leurs regards sur toutes les têtes des 
poursuivants , et leur aBOonçer la mort. 

Les Grecs en Eurent saisis de frayeur. Le vielfiard 
Halitherse,.qui surpa^SQtt en e&pénenai tous ceux de 
son âge pouB disoeroep le ¥«1 ^ oiseaui^y et pour 
expliquer kttrs présages, feur déclara que les aigles 
pronostiquoiesl le retour prochain dXllysse et la pUF 
.pitioBterri})l9 des» poursuivants de Pénélope. 

Eurymaqnelui répondit , en se moqtiaiK de ses mer 
.AAces : Vieillard, riètire-Coi ; va dans, ta maison faire 
^es prédictions à tes enfants : je suis ^^ins capable que 
loi de pco^bébser et d'expliquer ce prétendu prodige. 
Si, en te servant des vieux tours que ton grand l^e 
t'a appris y tu surprends la jeuqess» du prince pour 
llrriter contre nous , crois- tu que noM. ne nous eu 
vengerons point? Le seul conseil que je.puis donner 
i Téléœaque , c'e^ d'obb'ger sa mère à se GlMrer. che^ 
son père. 

Ce seroit à vous à vous retirer , lépondit prudem-^ 
ment le fils d'Ulysse. Mais je ne vous en parle plus; je 
vous demande seulement un vaisseau avec vingt ra- 
meurs qm me mènent de c.dté et d'autre sur la vaste 
• fdér : j'ai résolu d'aller à Sparte et à Pylos pour ap* 
cendre des nouvelle ^e mon père. Si pi suis assfz 
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heureux pour entendre dire qu^il est encore en rîo et 
en état de revenir , j attoadrai la confirmation de cette 
nouvelle une année entière avec toute Finquiétude d'une 
attente toujours douteuse. Mais si j'apprends certaine^ 
' mant qu'il ne mi plus , je reviendrai dans ma ckère 
patrie, je lui élèverai uu superbe tombeau , je lui ferai 
des fiulérailles magnifiques , et j'obligerai ma mère à 
se choisir un mari. - 

Dès que Télémaque eut achevé de parler , Mentor 
se leva ; c'étoit un des plus fidèles amis d'Klj^sse, ce- 
hà à quf, en s'embarquaut pour Tcoie, il avoit confié 
le soin de toute sa maison. 

l^cbutezHODoi , dit-il au peuple d Ithaque : quoi est le 
roi qui désorihaîs voudra être modéré, clément et juste? 
Il n'y a donc parmi vom personne qui se souvienne 
du sage et divin Ulysse , personne qui n'ait oublié ses 
bienfaits ? Quoi ! vous gardez tous un bonteux silence ? 
vous n'av^ pas le courage de vous opposer , au moiiis 
par vos paroles, aux injustices de ses ennemis ? 

Que venez- vous de dire , impudent Mentor ? lui ré- 
pli({ua*Léoprite ; croyez-vous qu'il soit si facile de s'op- 
poser aux poursuivants de Pénélope J'Ulysse lui-même, 
s'il l'entrepreaoit à son retour , réussiroit-il à les chas- 
ser de spn palais ? Vous avez donc parlé contre toute 
raison. Mais que tout le peuple se retire ; et vous , 
Mentor , préparez avec HaKtherse , votre ami et celui 
d'Ulysse, tout ce qiîi e$l nécessaire pour le départ de 
Télémaque. 

Ce jeune prince sortit avec tous les autres de Tas-, 
semblée , et s'en alla seul^sur le rivage de la mer : après 
a'étre lavé les mains dans. l'onde salée, il adressa à 
Minerve uœ huonble et tendre ^vlère ^ la déesse , tou* 

22. 
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chée de sa confiance , prit la figure de Mentor ^ et lui 
dit en s'approchent de lui : Laissez là les complots et 
les machinations des amants insensés d& votre mère ; 
ils n'ont ni prudence , ni justice ; ils ne voient pas la 
punition terrible qui les attend. Le voyage cfue ^'ous 
méditez ne sera pas long-temps différé ; je vous équi- 
perai un vaisseau et ^e vous accompagnerai : retournez 
donc dans voire palais , vivez avec les princes à votre 
ordinaire ,^ et préparez cependant les provisions dont 
vous avez besoin. 

Des que Télémaque pâroît, Antînoùs lattaque et 
oSe le plaisanter sur le discqurs qn*il' avoît fait à Tas- 
se molée , et sur le projet de son voyage. Télémaque y 
répond aA'ec fermeté , et même avec menace : mais lés 
poursuivants s'en moquent , et ne, songent qu*à se di- 
vertir. Le jeune prince les quitte et va trouver Eury- 
clée qui l'a voit élevé : il lui ordonne d'ouvrir les celtîers 
d'Ulysse dont elle avoit là garde ; et après lui en avoir 
demandé le secret avec serment , il communique à sa 
nourrice le projet dé son voyage, et lui recoftunande 
de préparer en diligence le vin , la farine ^ Phuile et 
toutes les provisions dont il vouloit charger son tais- 
seau. Minerve , po\ir eti faciliter le transport ^ ainsi que 
révasion de Télémaque, verse un doux et profond 
sommeil sur les paupières des poursuivanrts de Péné: 
lope. On chnrge' le vaisseau bien équipé de totit ce 
qui est nécessaire pour le Voyage*, eu s'embarquç ; 
Minerve, sous la figure de Mentor, se place' sur ^a 
poupe 'y Télémaque s'assie^ auprès d'elle ; on déh'e 
les câbles ; les rameuts 5e mettent sur leurs bancs *, les 
' vpiles sont déployées , et le vaisseau fend rapidement 
le seÎB de l'humide plaii^e. / - 
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Xje soleil sortoh dû sein de Tonde, et corameDçoIt à 
«lorer Thorizoa, lorsque Télém^que arriva, à la célèbre 
Pylos, Les Pylieus imraoloîent çç jour-là des .taureaux 
noirs à Neptune. On avoit déjà goûté des fjntrailles et 
brûlé les cuisses dçjS victimes sur l'autel, lorsqvie le vais- 
seau entr* dans le port.T^lécnaque descend le prenaierj 
çt Mincxve, sous, la figure de Mentor j lui adresse ces 
.paroles : Prince , il n'est plus len/iç^ d*être retenu p^r 
la honte, allez donc aborder Nestor avec^ipe hardiesi^e 
noble et modeste. 

.Comment, répondit Téléraaqui!?, irai-je ab<)rder^|e 
roi de Pylo^ ? Q)œroent le sâ]ui^*ai-je ? Vous savçz qi^e 
)'^#ë^ d'fç;(péiience, que ^e mfnque de 1^ sagesse né* 
cessaire pour parler à un homme comme lui. La bien- 
séaQ(;ç.|)^rniet-QUe à un jeune homme défaire des ques- 
tions ^4|n pri/Ked&çet âge? . 

Télémaque, nepartit Miperve, vpç^s trouverez de 
Yôusrméme une partief de,c^ qu'il faudra dire, et l'autie 
pt.rtié vous seift in^iHrée par Içs dieux , dans oui voi}s 
devez mettre.Yotre confiance. > 

* Eu achevant ces mots , la . déesse ^s'avance k pre- 
mière : Télémaque la s^iit. Les Pyliens ne- les eurent 
p^ plutôt aperçus qu'ils allèrent aU-devant d'eux.' Pî- 
sîstraté, fils aîné de Nestor, fut le premier qui, s'a- 
vançant , prit les deux étrangers par la main , et l^s 
plaça entre son pière et son frère Thrasymède. D'abord 
il leur présenta une partie de&^ntraillies des victimes ^ £t 
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rempUssant de vip une coupe d'or , il: ta donna à Mi- 
nerve , et loi dit : Étranger , faites votre prière aa roi 
Neptune , car c'est à son festin que vous êtes adoûs à 
Totre arrivée : vous donnerez ensuite la coupe à votre 
ami y atin cju'il fasse après vous ses libations et ses j^ié- 
res ; car je pense qu'il est du nombre de ceux qui re- 
connolsselit les dieux ; il n'y a point d'feromme qui n'ait 
bescnn de leurs secours : mais je vois qu'à est plui^îeune 
que vbu25 ; tc'est pourquoi il ne sera point fiiché que je 
vous donne la coupe avant lui. 

Minerve voit avec plaisir la prudence et la justice 
de ce jeune prince ; et après avoir invoqué Neptune , 
eHe présente là coupe à Tâémaque , qui fii les mêmes 
supplications; 

Quand la bonne cbère eut cbassé la fSim , Nestor 
dit' aux Pyliens : Présentement que nous avons roça 
ces étrangers à notre tabte , nous poiiVcfiis, sânç man* 
quer à la décence , leur demander qui àê sont et dTdu ils 
^ennent. ' 

Télémaque réjpondit avec cette fermeté modeste que 
lui iiispiroit Minerve : Nestor , fib de Nélée , €*> le plus 
graind ornement dé la Grèce , vous demaudez- qui tious 
sommes. Nous venons de l'fle èlthaque ; je suis fik d'U- 
lysse, qui, comme la renommée nous Ta appris^combatt^t 
avec vous, a saccagé la ville de Trcrie* Le feort de tous 
Içs princes qui ont porté les armes contre les Tco^^ns 
nous est connu. Ulysse est le seul dont le fils de SsMudc 
nous cache la triste destinée. J'embrasse donc v<ïS se- 
riôux pour VOUS supplier de m'apprendce ce que vous 
en savez : que ni la compassion, ni aucun ménagement 
ne vous engagent à me flatter 5 si jamais oaon père vous 
aheureusement servi, ou.de son épée ou de ses coose^U 
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rfevant les làurs do^Troie , ou les Grecs ont souffert 
tant de maux, je vous conjure de me dire U vérité. 

Que vous me rappelez de tristes objets ! lui répondit 
Nestor. Plusieurs aDi;»ées suffiroieut à peine à faire le ^ 
déCftil de tout ce ^e ks Grecs ont eu à soutenir de 
maux dass cette guerre fatale : il n'y avoit pas un seul 
biafmnie daaâ toute laFiaée qui psât s'égaler à Ulj'sse en 
prudence , car il les surpassoît tous ; personne n étoit 
plus fécond en ressonfcces. Je vois bien que vous êtes 
son £ls : vous me jeiez dâiis Vadmiratloa , jq crois Vcn- 
t^ndre lui -même. 

Pendant tout le temps qu'a duré le s^ège, le. divin 
SJlysse et moi n'avoos jamais été d'avis différent , soit 
dans les assemblées, soit dans les conseils ; m^iis, ani- 
més jl'un même esprit, nous avons toujours dit «aux 
Grecs" ce qat pairoissoit devoir assurer le succéc» de no- 
tre entreprise.- 

Après c|(iie^iiou^ eum«s renversé la superbe Ilioa, 
et partagé ses dépouiUes , nous montâmes sur nos vais- 
seaux : k £scorde et les tempêtes nous séparèrent. Je 
poursvtvi» ma coûte vers Pylos, et j'jr arrivai heuren^e- 
Hient «vee les miens , sans avoir pu apprendre la uioin- 
dre BouyeBe àe plusieurs de mes autres illustres com- 
pagnons s f$ ne sais pas même encore certainement ai 
oeox d'entre eux qui se sont sauvés , ni ceux qui ont 
péri. ^ 

JNefttor l«t raconte ensuite l'bisloire et les malheurs 
de beaucoup de princes grecs; il insiste principal eoient 
sur la fin tragique-d'Agamemnoa et sur la vei^eance 
d'Oreste; 

Ab! s'écria Télémaqiie,jenedemaaderoisaux dieux, 
pour toute grâce, que de pouvoir me venger , comme 
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Oresle , de Tinsolence des pourstfivants èe ma mcre. 
Faudra-t-il que je dévore tolijours leurs affronts j «piel- 
qué durs qu'ils me paroissent ? 

Mon* cher fils, repartit Nestor, puisque vous me 
faites ressouvenir de certains l»niits sourds que j'ai en- 
tendus, apprei^oe moi donc si vous vous soumettez a 
eux sans vous opposer à leur violence. Si Afinerve vou- 
loit vous protéger comme elle a protégé votre père 
pendaal qu'il a combattu soqs It^iMirs de 'froie,iin'j 
auroit biemôt pliis auaiB de ces piiirstiivantft qui fiât éfi 
état de vous inquiéter. Je n'ai garde ^ dît .Télémaque^ 
d'oser me flatter d'un si grand bonheur ; car «e» espé- 
rances seroient vaines qiMtnd les dieux mêmes vou- 
dreieot me favoriser. 

La douleur vous égare , rejpfnt Minerve. Quelilasr 
phème vous venez de proiloncer 1 Oubliez*vous dune 
que les dieux , quand ils le veulent , peuvent trioiiiphef 
de tout et nous ramener des extrémités de la terre-? . 

(Quittons ces discours, cher Mentor, reprit alors 
Tétémaque, il n'est plus question de. mon. père; les 
dieux i'ont abandonné à sa noire desunée ; ils l'onl livré 
a la mort. Dites-moi, je vpus prie , sage Mestor-, coas* 
filent a été tué le roi Agamemnon, où était son fsère 
Ménélas , quelle sorte de piège lui a tendii le perfide 
Egisthe;'Cdr il a tué un komo^bien plus vaiQtntqu^ 
lui. 

Mon fils , lui répoùdit Nestor , je ^ous dirai U -vérité. 
11 lui raconte ensuite tout ce qui 42st arrivé à Agannem- 
non depuis «on départ de •Troie, sa fin malheureuse , le 
honteux biomphe d'Égislhe et de Qytemnestre, ella 
mort de ces trop célèbres coupables. 

Apprenez d'Oreste ,*'»5(Mitta-t-il en finissant , apprenez 
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ce. que vous devez faire contre les fiers poursuivants de 
Pénélope. Retournez dans vos étals : mais je vous con- 
seille et vous exhorte à passer auparavant chez Méné- 
las , peut-être pourra*t-il vous dire des nouvelles de 
voire père ;ij n'y a pas lojjg-temps qu'il est lui-même 
de retour à Lacédémone. . 

Ainsi paria Nestor; et Minerve , prenant la parole , 
dit à ce prince : Vous venez de vous exprimer à votre 
or Jmaire avjec beaucoup de raison , d'éloquence et de 
sagesse : mais n'est-il pas temps qile nous sougioas à al. 
1er prendre quelque repos ?. déjà le soleil a fait place à 
la nmt ; et convient-il d*être si long-temps A table , aux 
sacrifices des dieux ?. Permettez nous donc de reiemrner 
sur notre vaisseau. Non , non , reprit Nestoravec quel- 
que chagrin ; il ne sera jamais dit que le fils d'Ulysse 
s'efl aille coucher sur son, bord pendant que je vivrai et 
que j'aurai chez moi des enfant» en état de recevoir 
les bâtes qui me fer^ont l'honneur devenir dans mon 
palais. 

Vous' avez raison, sage Nestor, répondit Minerve ; 
il est juste que Télémaque vous obéisse ; il vous suivra 
donc, et profitera de la grâce que vous \ui' faites. Pour 
moi je m'en retourne à notre vaisseau , pour rassurer 
nos compagnons , et leur donner les ôrdres*nécessaîre5 ; 
car , 'dans toute la troupe, il n'y a d'homme âgé que 
moi ; tous les autres sont dès jeunes gens qui ont suivi 
Télémaque par l'attachement qu'ils ont pour lui. Demain 
vous lui donnerez un char avec vos meilleurs chevaux, 
et un de vos fils , pour le conduire chtz Méuélas. ' 

^ En achevant ces mots , la fille de Jupiter disparoît 
.S0U5 la forme d'une chouette. Nestor , rempli d'admira* 
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tioD , prend la main de Télémaque , et lui dit : Je ce 
doute pas, mon fils, qiie v«us ne*soyf z un jour un grand 
personnage , puisque si jeime encore vous avez déjà des 
dieux pour condcfcteurs : et quels dieux I c'est Minerve 
die- même. Grande déesse, soyei^nous £sivorablé : dès 
demain j'immolerai sur votre autel une génisse d*un an^ 
,ijui n fl jamais porté le joug , et dont je ferai dprer les 
cornes pour la rendre plus agréable à vos yeux. 

. La déesse écouta favorablement cette prière : ensuite 
J^ vénérable viedlard , marchant le premier , conduisit 
dans son p;Jais ses .fils , ses gendres et sou bote. D fit 
/Couch; r 'iéléuiaque dans .un beau Ut, sous un portique, 
et voulut que le vaillant Pisîstrate, le seul de ses fils qui 
n'étoit pas encore marié , couchât près de ,lui pour lui 
faire iioniicnr. 

Le lendemain, dqs que J aurore eut .doré rhorlzon,, 
Kestor isc lev^i, sortie de son appartement , et alla s'as- 
seoir aux pertes cle sou palais «sur 4es sièges de pierre 
blanche et pulic. Toute sa famille s'y rendit avec Télé- 
maque. jQuand il les vit tous rassemblés : Mts cbers en- 
fants^ leur dit-il, exocutpz plrompt^ment mes ordres 
ppur le flacriiSce que j'ai promis de faire à Minerve. Ils j 
obéissent : on amène , on imipole la victime. Quand les ' 
.viandes fureiit bien rôties, ou se mit à table i et des jeu- 
nes hpmniies bien laits présentèrent le vin dans des cou- i 
pès d'or. Le repas Gai , Nestor prit la parole et dît * Mes 
eufanLs , allez promptcméut -atteler un char pour Téié- 
(Qaqu<* : choisissez mes meilleurs chevaux. Tout fyt pi t 
rn un instant; le char s'avance*, la femme .qui ayoit soiU 
de U dépense y met les provisions les plus e\qiiis( . 
Télémaque înontele premier, Pisistrate , fils de Nestor, 
Se plare à ses côtés , et, pr"!naoî.!?s vi'T.es ^ pousse ses 
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p;énéreiix coursiers , qui , plus légers que le rént , s'é- 
loignent des portes de Pylos ^ voleat dans la plaLue et 
inarcIraDt sans s'arrêter» 
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X ÉLÉMAQUE et le fils du sage Nestor arrivent à Lacé- 
démone , qui est environnée de hautes montagnes : ils 
entrent dans le palais de Menées, et trouvent ce prince 
qui célébroit dans le mêqe jour Içs noces de son fils et 
celles de sa fille *, car il marioR sa fille HermÎQne à 
Néoptolènae, fils d'Achllfe :ii la lui a voit promise dès 
le tenaps qu'ils étoient cpcore devant Troie. Pour son 
(ils unique le vaillai^ Slégapenthe , il le marioit à une 
princesse de Spartamême , àla fille d'Alector. Mcnélas 
otoit à Xij^^e avec ses amis et «es voisins. Le palais re- 
teutissolt de cris de joie , mêlés avec le son des instru- 
. uicnts ', avec la voix et ave.c le bruit des danseurs. 

Étéonée 5 un des pri^^cipaux officiers de Mcuélas , 
va demander à ce prince s'il doit dételer 1^ char ou 
prier les étrangers daller chercher ailleurs Thospita- 
lité. Surpris de cette demande , IMénélas lui dit , en 
se rappelant ses l*ngs voyages : N'ai-je point eu grand 
besoin moi-même Je trouver l'hospitalité dans tous les 
pays que j'ai traversés pour rç venir dans mes états ? 
Allez donc sans balancer y allez promptèment recevoir 
CCS étrangers , et les amener à ma table. Étéonée part 
sans répliquer ; les esclaves" détèlent les chevaux , et 
l'on conduit les deux princes dans des appartements 
d'une richesse éblouissante ; on les fait passer "ensuite 

T. VII. • *^ 
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dans des bains ; on les* lave; on les parfiime d'essences ; 
on leur donne les plus hedÈSL habits ; on les mène à la 
salle du festin , où ils furent placés, auprès dti roi^ sur 
de riches sièges à marchepied ; on dressa des tables 
devant evf. \ on leur servit dans» des bassins toutes 
sortes de viandes , et Ton ntt près d'«ux des««oupes 
d*or. .V • 

Alors Mènélas , leur toniUnt la main , leur parla e& 
ces termes : Soyez les bien venus, mes hôtes ; mangez, 
recevez agréablement ce que nous nous faisons uu 
plaisir de vous offrir : après^ votre repas nous vous 
demanderons qui v^q^êtes, quoiquiL votse air nous 
le dise déjà ; des hommes du commun n'ont pas des 
enfants faits comme vous. 

En achevant ces mots, il leupservit lui-mênjp fe dos 
d'un bœuf rôti qu'on avoit mis «devant lui comme la 
portion U, plus honorable. Télémaque, s'approchant 
de l'oreille du fils de Nestor, lui. dit tout b^, pour 
n'être pus entendu de ceux qui étoieiH à table : Mon 
cher Pisislrate, prenez-vous^rdeàréclatetàla magni- 
ficence de oe palais? l'or, Tafrain, l'argent, les mé- 
taux les plus rares et l'ivoire y brillent de toutes parts. 
Quelles richesses infinies I je ne sors point d'admi- 
ration. 

Jkttoélas l'entendit , et lui dit : Mes enfants ,dans les 
grandstravaux que j'ai essuyés, datis tes longues courses 
que j'ai faites, j'ai amassé beaucoup de bien que j'ai 
chargé sur mes vaisseaux : iiwis , pendant que les vents 
contraires me font errer dans tânj de régions éloignées, 
et que, mettant à profit ces courses involontaires, j'a- 
masse ^e^randes richesses , un traître assassine mon 
frère dans son palais , de concert avec son abominable 
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femme ^ et ce souvenir empoisonne toutes nafs jouis- 
sances. Plût ânm dîéttx que je n eiisse que la trdiwetae 
partie des graixls^bîens ifie je possède , et beaucoup 
moins encore, et que mon frère , et que tous ceux qui 
ont péri devant Bion , fussent "encore en vie! Leur 
mort est un grtftid sujet et doujeur pour moi. De tous 
ç^ grands hommes il n'y efti a point dont la perte De 
me soit sensible : maïs il y en a un sur-tout dont les 
malheurs me touchcfitplus que ceux des autres. Quand 
je viens à m€ souvenir de lui , il m'empêche de coûter 
les. douceurs du sommeil , et la table me devient odieuse : 
car jamais homme n'a souffert tant de peines , ni sou- 
ttîmi tant de travaux, que le grand Blysse. Nmis n'avot)$ 
de lui aucune nouvelle, et nous ne savons s'il est en vie 
ou s'il est mort. 

Ces paroles plongèrent Télémaque wans' une vive 
dèul'eut : le nom de swi père fit c'ôiîler de ses yeux ua 
tiorrent de lartûes ; et, pour les cacher , il se couvrit le 
visage de son manteau 4^ pourpré. Ménélas s'eii aper- 
çut ; et péÉMant qu'il délibétoft sur les soupçons qu'il 
avoît que c'éloit le fils d'Ulysse , Hélène sort de son 
magnifique appartement ; elle étoft semblable à la belle 
Diane , dont les flèches sont si sàres et si brillantes. 
Elle arrive dans la salle , considère Télémaqu^; puis 
adressant là parole k Ménélas : Savons^nous j lui dit- 
elle , qui sont eeS éti^angers qui û'ous ont fait Thonneur 
de venir <!hins notfje palais.? Je ne piîîs vous cacher ma 
conjecture : quelle parfaite ressemblance iavec Ulysse ! 
J'en suis dans l'étonnem'enfc^t l'admiration : c'est sûre- 
ment son ils. Ce grafid homme le laissa encore enfant 
quand vous partîtes avec tous les Grecs , et que vous 
allâtes faire "une guerre croeHe aux Troyens potu: moi 



263 PRÉCIS DD LIVRE IV 

malhefO'euse qui ne mérltois .que vos mépris. J'aiwLs la 
même peiïsée , répondit Ménélas; voilà le port et la ta3}e 
d'Ulysse, voilà ses yeux , sa belle tête;^ 

Alors Pisistiate prenant la parole : Grand Atride , 
lui dit-il , vous ne v«us êtes pas trompé ; vous voyez 
devant vos yeux le fils d'Ulysse , le sage , le modeste , 
îe malheureux Télémaqne. Nestor, qui est mon père , 
m'a envoyé avec lui pour le conduire chez vous , car il 
souhaitoit ardemment de vous voir pour vous deman- 
der vos conseils. 

O dieux ! s'écria Ménélas , j'ai donc le plaisir de voir 
dans mon palais le fils d'un homme qui a donné tant de 
combats pour l'amaur de moi J II s'étendit ensuite sur 
son amitié pour Ulysse , sur les éloges que méritoîent 
son courage et sa prudence. 

Tous se mirent.à pleurer , et la belle Hélène sur tout. 
Cependant j pour tarir ou suspendre la source de tant 
de larmes , elle s'avisa de mêler dans le vin qu'on ser- 
voit a table ime poudre qui calmoit les chagrins et 
faisoit oublier tous les maux. Après cette précaution 
elle se mit à raconter plusieurs des entreprises d'U- 
lysse pendant le siège de Troie. Ménélas enchérit 
sur Hélène , et donna à ce héros les^ plus grandes 
louanges. 

Le sage Télémaque répondit à Ménélas : Fils d'Atrée, 
tout ce que vous Tenez de dire ne fait qu'augmenter 
mon affliction ; mais permettez que nous pliions cher- 
cher dans un doux sommeil le soulagement à nos cha- 
grins et à nos inquiétudes;^ • 

La divine Hélène ordonne aussitôt à se* femmes de 
dresser des L'ts sous un portique ; elles obéissent j (et 
un héraut y conduit les^ deux étrangers. 
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L*aui*ore n'eut paé plutôt annoncé le jour que Mé- 
nélasseleva et se rendit à Tappartement de Téléraaque 5 
assis. près de s©ti lit, il lui parla ainsi : Généreux fils 
d'Ulysse j quelle pressante afÊaife vous amène à Lacé- 
démone , et vous a fait affronter les , dangers de la 
mer ? 

. Grand toi que Jupiter honore d'une protectiorf spé- 
ciale, je suis venu dans votre palais , répondit Téléma- 
que , "pour voir si vous pouviez me donner quelque 
lumière sur la destinée de mon père. Ma maison périt j 
tous mes biens se consument , mon palais est plein 
d'ennemis , les fiers poursuivants de «a mère égorgent 
continuellement mes troupeaux , et ils me traitent avec 
la dernière insolence. * '• 

O dieux I s'écria Ménélas , se peut-il que des hommes 
si Hches prétendent s'emparer de la couche d'un si 
grand homme ? Grand Jupiter , et vous , Minerve et 
Apollon , faites qu'Ulysse tombe tout à coup sur ces 
insolents J Ménélas raconte ensuite ses propres aven- 
tures ; combien il avoit été retenu en Egypte *, com- 
ment il en sortit après avoir consulté Protée; les .ruses 
dç ce dieu marin pour lui échapper ; comment il se 
changea d'abord en lion énorme , ensnite en dragon 
horrible , puis en léc^rd., en sanglier , en fleuve , et 
en un grand arbre. A Ions ces changements nous le 
serrions encore davantage , sans nous épouvanter , dit 
Mcnelas , jusqu'à ce qu'enfin , las de ses a^ifices , il 
reprit sa première forme, et répondk à mes questions. 
Qu^ m'apprit de tristes événements ! Frappé de tout 
ce qu'il me râcontoit , je me je^ai sur le sable que je 
baignai de mes larmes. Le temps est précieux , me dit 
alors Protéç , ne le perdez pas , cessez de pleurer inu- 

a5. 
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tilement. Étant donc p^enu à moi , je loi demandai 
encore ce qa etoit devenu Tdre père , il me répiobdit : 
Ulysse «st éans l'île de Calypi^, qui le retient nuilgré 
lui , et qni le prive de tons les moyms <1» retourner 
dans sa patrie^ car il n'a ni vaisseau ni ftmeuiis cpii 
pufssent le conduire sur les flots de la vas te, mer. 

Vt)ilà tout ce que je puis .vous apprendre , afoitfa 
Ménélas : mais , cher Télémaque , demeurez «acore 
chez moi quelque temps *, dans dix on dou»î jourS^ je 
vous renverrai avec des'^résents , je vous donnerai 
trois de mes meilleurs chevaux et un beau char ; j'a- 
jouterai à cela «ne béïe coupe d'or, qui vous, servira 
ji faire des libations et k vous rappeler le nom et f a- 
mitié de Ménéds. ^ 

Fils d'Atr#e , répliqua Télémaque , ne me retenez 
pas ici plus long-temps ; les con^agoods que j'ailaSs^s 
à Pylos s'affligent de mon absence. Fout de q|lii^ést 
des présents que vous voulez me faire j souffrez , 
je vous en supplie , que je ne reçoive qu'un simple 
souvenir, 

Ménélas , Fentendant parler ainsi , se mît à soufîre , 
et lui dît en l'embrassant : Mon cher fils , par tous vos 
diseours vous faites bien sentir la noblesse du sang dont 
vous sortez. Je changerai donc mes présents , car cela 
m'est très facile ; et , parmi les choses rarçs que je garde 
dans mon palais , je choisirai k plus belle et la plus 
. précicuso-, je vous donnerai une urne admirablement 
bien travaillée ; elle est tonte d'argent , et ses bords 
sont d'un or très fin : c'est un ouvrage de Vulcain 
même. 

C'est ainsi que s'entretenoîent ces deux prince?. Ce- 
pendant ks désordres continuent dans Ûiaque. Les 
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poilrsuivatits , iasHmits du départ de Télémaque^ qu'ils 
avoient d'abord regardé comûie une menace vaine , en 
paroissent inquiets , et , par le conseil d'Antinous , ils 
s'assemblent él fbr œent le ]»Hyjet d'armer un vatoseau ^ 
et d'aller attendre le fils d'Ulysse en embuscach , poui' 
le surp^ndre et le faire périr îi son rUbur^ 

Pénélope , apprenant en même temps et le voyage 
de THémaque tt le dbmplot cju'on venoit dé tramer 
contre lui, se livre à sa douleur et tombe évanouie* 
Ses femmes la relèvent , la font revenir , l'engagent à se 
coucher^ et Minerve lui epvoie un songe qui la calme 
et la console. \ - 

Ses iers poursuivants profitent des ténèbres de la 
nuit pour s'embarquer secrètement : ils partent , ils 
voguent sur la pla^e liquide , tels cbercbent un lieu 
pvopre^à exécuter leurs noirs desseins. A y a au milieu 
de la mer, entre Ithaqu» et Samos , une île qu'on nomme 
Astéris ; eDe est toute remplie de rocîfcers , mais elle « 
de bons ports ouverts des de^ux côtés : ce Ait là que leS 
princes grecs sefrlacèrent pour^emr des embûche^ 
à Télémaque. * 



»» 
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I^i commence la tradthtion de il/", de FénéioH. 

A» 

JL'aurore' cependant quitta le lit de Tilhon ponr por- 
ter alix hommes la lumière du jpur. Ces dieft: s'assem- 
blent. Jupiter , qui du hsnt des^cieux liftiC04e tqiiltoerre , 
et dont la force est iuéinie, présidoit à leur coiîseîl. Mi- 
nerve, occupée des malheurs dTfljSse, leur rappelafe^n 
ces termes toutes les peines^^ue souffroit ce héros dans 
la grotte de Calypso : Jupilêr, et \(ms , dieux à qui ap- 
partient le Ixxnhèur et l'immortalité , que les roÎB renon- 
cent désormais à la vertu et à Thumanité , qu'ils soient 
cruels et sacrilèges , ||Hisqu'Ulyss€€St oublié de ^R)us et 
de ses sujets , lui qui gouvemoit en père les peupks 
dont il étoit roi. Hélas I ft est maintenant accablé d'en- 
nuis et de peiiiei-dans l'île de Calypso ; elle le retient 
malgré lui ;il ne peut retourner dans sa patrie ; iLn'a ni 
vaisseaux ni pilolSif peUir le conduire^r la vaste mer : 
et ses ennemis veukot faire périr son fils unique à son 
. retonr à Ithaque ; car il est allé à Pylos et à Sparte pour 
apprendre desnouveMes de «on père. 

Ma fille , lui répond le roi des cieiix , que venez-vous 
de dire ? N'avez-vous pas pris des mesures poiir qu'U- 
lysse^ de reto» dans ses états , punisse et se venge des 
amants de Pénélope? Conduisez Télémaque, car vous en 
avez lç~ pouvoir ; qu'il revienne à Ithaque «ouvert de 
gloire ; et que ses ennemis. sotiKat confondus dans leurs 
entreprises. ' " 

Ainsi parla Jupiter ; puis ^'adressant à Mercure , il 
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lui dîî : Allez j Mercure , car c'est vous dont la princi- 
pale fonction est de porter raes ordres ; allez déclarer 
mes intentions à Calypso ; persuadez-lui de laisser par^ 
tir Ulysse ; qu'il s'embarque seul sur un frêle vaisseau j 
et que , sans le seconws des hommes et des dieux , il ar- 
rive après des peines infinies ,, et aborde le vingtième 
jour dans la fertile ScJ?érie , terre des Phéaciens , dont 
le bonheur approche de celui des immortels nAmes. Ces 
peuples humains *t Wtn faisants le recevront comme un 
dieu , le ramèneront dans ses états , après lui avoir 
donné de l'airain , ée l'or , de magnifiques habits ^ et 
plus de richesses qu'il n'en eût app<»rté de Troie, s'il 
fiit revenu chez lui sans accident; et avec tout le butin 
qu'il avoit chargé sur ses vaisseauis^ : car le temps mar- 
qué par le destin est venu , et Ulysse ne tardera pas à 
revoir ses amis , soa palais et ses états. 

Il dit , et Mercure, pour obéir à cet -ordre, attache 
à ses pieds ces a3es avec lesquelles , plus vite que les 
vents,iltraverseiesraersret toute l'étendue delà terre : 
il prend son caducée dont il assoupit et réveille les 
homoies ^ le tenant à la main il s'élève dans les airs , par- 
court la Piérie , s'abat sur la mer , vole sur la surface 
de» flots aussi légèrement que cet oiseau qui , péchant 
dans les golfes , mouille^ ses ailes épaisses dans l'onde : 
ainsi Mercure étoit penché sur la surface de l'eau. Mais 
dès qu'il fut proche de l'He reculée, de Calypso, s'éle- 
vant au-dessus des flots, il gagne le rivage et- «'avance 
vers la grotte, où la nymphe faisoit son, séjour. A l'en- 
trée il y avoit de grands brasiers , et les cèckes.qu'on y 
avoit brûlés répandoient leur parfum d'ans toute l'île. 
Calypso , assise art fond de sa grotte , travailloit avec 
une aiguille d'or à un ouvrage, admirabfe , et faisoit re- 
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tentir les airs de. ses chants divins. Oa yojokj&tm côté, 
un bois d'aunes , de peupliers et de cypris , où mille 
•oiseaitt de mer avoient leurs retraites 5 de ïautie , c'é- 1 
tdît tue jeune vigne qui étendoit ses branches chargées - 
de nusins. Quatre grandes fontimes , d'tine eau claire 
et pure , cwdoient sur le devmut -èe cette demeure , et 
formoient ensuite quatre grands canuux aptoar des •* 
prairies parsemées d'amarante ^t de violette. Mercure, ^ 
tout dieu qu'il étoit , fut surpris^ et «barmé à la ¥tp de ; 
tant d'(^|ets simples et ravissants. Il s'arrêta pipr cm- ' 
templer ces merveilles , puis il egira dans la §|i»tt9.Dès , 
que Calypsol'apercvi^elle le ree(»Hiiit;car un dieu n'est 
jamais inconnu à un autre .dieu , quelcpie éioigifiée «que 
soil leur demeure.. Il n'y trouva point IJlysse: r^résur 
le rivage , ce héros y aBoit d'ordinaire défJor^ «o« sort, 
la tristesse dans le cœur , et k vu9 ti^ajçMTs attaph^e sur 
là vaste «aer qui s'ôppoioit « sonretouf. • 

* Calypsb se lève , va au-devant ^ Meri^nre , le faât 
assem'i* sur un siège magnifique ^ et ^ adr#&se ces pa- ■' 
r^Ies : Qui vous amè^ ici y MercUre? Je vous' chéris iet 
TOUS respecte ; mais je U6 sui^ point accoutiuBée«à vos 
divins messages. IKtes ce que vous disirez, je spis prête 
à l'exécuter , si ce qu^ vous d.emande^ e;st en mon poa- 
yoir.Mais ne permettrez- vous pas qu'auparaviimt je rem- 
plisse les devoirs de l'hospitalité ? Cependant elle met 
devant lui une table ^ qu'elle couvjn^ d'ambroiâe , et ki 
présen|e une coupe remplie d# nectaf. Mercure prend 
^e cette noi^rrituré immortelle , et lui parle ensiâte en 
ces termes : Déease, vous me deoMiidez ce. que je viens 
vous ansoncef ; je vous le dirà $àns déguiscsnent , puis- 
t{ue vous me l'ordonnez votis-ifiéwie. Jupitec iskiai» 
voyé dans votre ile malgré moi \ car qui jprefldfûît'^ai' 
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5Îr à parcourir tïiîc si vaste mer pfcr venir dans un dé- 
sert où il n'y a aoêmne ville , ancnn homme qui puisse 
faire des sacrîSces aux dieux , et leur offrir des héca" 
toiTibes ? Mais nul mortel , nul dieu ne peut désobéir 
iiiipuoément au grand fils de Saturoe. Ce dieu sait que 
vous retenez dans Votre île le plus malheureux des hé- 
ros qui ont combattu neuf ans contre Troie , et qui , 
layant prise la dixième année , s'embarquèrent pour re- 
tourner dans leur patrie. 

Ils o^^nsèrent PaHfts , qui souffla contre eux les vents 
et les flots f presque tous ont péri : la tempête jeta Uljjsse 
sur ces rivages. Jupiter vous commande de le renvoyer 
au plutôt , car sa destinée n'est pas. de mourir loin de 
ce qu'il aime : il â^ revoir sa chère patrie , et le temps 
marqué par les dieux est arrivé. 

Calypso frémît de douleur et de dépit à ces paroles 
de Mercure , et s'écria : Dieux de fOlympe , dieux 
injustes et jkioux du borfieur des déesses qui habitent 
la terre 5 vous ne pouvez souffrir qu'elles aiment les 
morteU, ni qu'elles s'unissent à eux! Ainsi lorsque 
l'Aurore aima le jeune Orion, votre colère ne fut 
«paisée qu'après que Diane l'eut percé de ses traits dans 
Tile d'Ortygie. Ain^, quand Cérès céda à sa passion 
pour le sage Jasion, Jupiter, qui ne l'ignora pas, écrasa 
de son tonnerre ce malheureux prince. Ainsi, 6 dieut, 
m'enviez* vous maintenant la compagnie d'un héros 
<|ue j'ai sauvé ^ lorsque seul il abandonna son vaisseKi 
brisé par la foudre au milieu de là mer. Tous ses com- 
ipagnons périr«it, le vent et les flots le portèrent sur 
cette rive; je l'aimois, je le nourrissois, je voiliois le 
rendre immortel. Mais Jupiter sera obéi. Qu'Ulysse 
«expose *donc de nouveau aux J)éril$ d'dft je l'ai tiré, 
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puFsque le ciel' Fordofce. Mais je n'a si vaisseau n 
rameur à lui fournir pour le couduire^ Tout ce cpie ji 
puis faire, c'est, s'il veut me quitter, "ée lui dount] 
les conseils dont il a besoin pour arriver heureusemeii 
à Ithaque. Renvoyez ce prince, sépL'qua le messa2;6 
des dieux , et prévenez par votre soumission la colèri 
de Jupiter : vous savez combien elle est ftiM^te. 

D dit, et prend aussitôt son vol vers* l'Olympe. Ei 
même temps, la belle nymphe, pour exécuter ForJij 
du maitce des dieux , sort de sa grotte et va ^rclH 
Ulysse : il étoit sur le bord de la mer ; «ses yeux ne : 
séchoient point ; le jour, il l'emplojtoit à soupirer apr^ 
son retour, qu'il ne pouvoit faire agréer à la déesi- 
les nuits , il les passoit malgré lui daja^ la grotte de C 
lypsp. Mais, depiiis.le lever du solefl jusqu'à son c:^ 
cher, il regardoit sans cesse la mer, assis sur queW 
rocher qu'il inondoit de ses larmes, et qu'il faisoitr: 
tentîr de ses gémissements. *, 

Calypso l'abordé et lui dit : Malhe.ureux prince, i 
vous affligez plus «ur ce rivage^ ne vous consuiEv 
plus en regrets; je coiftens enfm à votre départ. Pr 
parez-vous i coupez des arbres dans cette forêt vdisin- 
-■ construisez-en un vaisseau, afin cjbHI vous porte sur l 
flots; j'y mettrai des provisions pour vous garantir J 
la faim; je vous donnerai des habits, ejt je ferai souE 
un vent favorable. Enfin, s'ils l'ont résolu, ces dieu: 
Cês, dieux dont .les lumières soQt bien au-dessus l 
miennes, tu re verras ta patrie, et je ne m'y oppc^ 
plus. ^ 

O déesse , répondit Ulysse étonné et consterné 
ce changement , v#us caotiez d'antres vues , et ce n 
pas mon départ que vtms méditez , quand vcms vo'ô 
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qu£ sur un yaisseaa frêle et fait à la hâte je ip'exppse 
sur c^te vaste mer. A peine , avec les meilleurs vents, 
de grands et forts navires pourroieni-ils la traverser. 
Je ne partirai donc pas malgré v^ua^ je ne puismy' 
déterminer , à moins que vous ne me. promettiez , par 
des serments redoutables aux dieux niém^s , que vous 
ne formez aucun mauvais do^sein contre moi. 

Calypso sourit ; elle le flatta de la main , l'appela par 
son nom , et lui dit : Votre prévoyance est trop in- 
quiète ; quel discours vous veàez de me tenir I j'en 
appelle à témoin le ciel , la terre, et les eaux du Styx 
par lesquelles ks dieux mêmes redoutent dé jurer; Uon 
je ne forme aucun mauva^ dessein contre vous , et je 
vous donne les conseils que je me don^erois à moi- 
même si j'étois à votre place : j*ai de ïéquiié , cher 
Ulysse y et mon cœur n'est point un cœur de fer ; il 
n'est que trop sensible , que tr»p ouveit à la compas- 
sion. 

Après avoir ainsi parlé , la déess% retourne dgm sa 
denture : Ulysse la suit ; il entre avec elle dans sa 
grotte, et se place sur le siège que Mercure venoit de 
quitter. La nymphe lui fait servir les mets dont tous 
les hommes se nourrissent ; die s asseoit auprès de lui , 
et ses femmes lui portent du nectar et de iambrosie. 
Qu^^ leur repas fut fini , Calypso , prenant la pa- 
role , dit à ce prince : Illustre iils de Laërte , sage et 
prudent Ulysse ^ c'en est donc fait -, vous allea me quit- 
ter ; vous voulez retourner dans votre pairie : quelle 
dureté ! quelle ingratitude! N'importe, je vous souhaite 
toute sorte de bonheur. Ah ! si vous saviez ce qui Vous 
attend de traverses et de maux avaal que d'aborder à 
Ithaque , vous en frémiriez *, vous prendriez le parti du 
T. VII. 24 
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deneure» dans mon île ; vous accepteriez rimiDOitaKlé 
que fe vous offre ; vous imposeriez silesce à ce désir 
immodéré de reiHiir yolre Pénélope, après iaqiieile 
vous soupirez foor et nuit. Lui serois-je donc inférieure ^ 
en es(>rit et en beauté? Une -mortelle peurroit - elle 
l'emporter sm une déesse ? 

Ala tendre compagne n#vous dispute aucun de vos 
avantages, grande nymphe f elle est en tout bien%u-^ 
dessous de vous, car eUe n'est qu'une sitnple iBorteHe. 
Mais souffrez que je le répète , et ne vous en facbee 
pas ; je brûle du désir de la revoir ; je soupire sans 
cesse après mon retour. Si quelque divinité me traverse 
et me persécute dans mon trajet 5 je le supporterai 5 
ma patience* déjà été. bien éprouvée : ce seront de 
nouveaux mdMietgrs ajoutés à tous ceux que j'ai endurés 
*ur Tonde et dans la guerre. 

Il ptrla ain«i ; le scA^ se <?.oucba ; d'épaisses ténè- 
bres couvrirent la terre. Calypso et Ulysse se retirèrent 
au fbfid de leurs grottes , et allèrent oublier pour quel- 
que temps leurs chagrins et leurs, inquiétudes ddas les 
bras du sonunefl. 

Dès (jue l'aurore vint dorer f horizon , Ulysse prit 
6a tunique et son manteau : la nymphe s^'couvrit d'uçe 
robe d'une blancheur éblouissante , et d'une finesse, 
^ d'une beauté merveiSeuse ; c'étoit l'ouvrage ém Grices : 
elle la ceignit d'une ceinture d or , mit un v«ile sur 
sa tête , et songea à ce qui étoit nécessaire pour le dé- 
part d'Ulytise. 

Elle commença par lui donner une hache grande , 
facile à manier , dont l'acier , à deux tranchants , étoit 
attaché ""à un manche d'olivier bien poli ; elle y ajoita 
une scie toute «neuve, et "le Conduisit à l'extrémité de 
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File , dans «ne forêt de grands chênes et de beaux 
peufiiers , tùà& boia légers et propres à la ccmstruction 
éesyaîsseâax.Qnand elle lui eut inoptré les plus grands 
et les meilleurs , elle se «étira et s'en retourna idans sa 
grotte. Ulysse se met à l'ouvrage ; il coupe,, il tmfiey 
fl scie ave'c l'ardeur et la joie que lui donnoit f es{»é- 
rance d'un prompt retour. - ^ , 

Il «llatdt vingt ariaves eâ tout , liss ébraificha avec 
sa kfeeke , les polit et ie3 dressa. Gepen<l^»t la nymphe 
hâ porta un instrument dent il fit usage pour les percer 
et" }e$ assembler '; il les emboîte ensuite, Jes joint et 
les affermit avec des clous et des chéries ; il donne 
à son -vaisiseffu la lohgtfeur, la largeur, la tounnire ^ les 
proportions ^ l'avtisan le plus li8i)ile daes cet art 
difficile ailroit pu lui donner : il dresse des bancs po^ 
ies rameurs , fait des rames , élève tm n>ât , taille un 
giDuvernail , qu'il courre ide noorceaux de chêne pôut 
le fbriifiaf' contre. Fimpétuowté des vagues. Calyp^o 
refrlent encore , faisant porter de la ftbile pour faire des 
ivoifes. Ulysscf y travaille avéotb#auco«p de som et de 
succès , il les étend , les attache avec des cordages 
*dans son vaisseau , qu^l pousse à 4a mer par de Ion- ^ 
gués pièecB de bois. Cet omrof^- fut fini en <[aatre 
-jours; le cinquième Galypso' le Mïv^a de son ile^ 
après lui avoir fait pr^iidre le bain : elle lui fit présent 
d'habits magnifiques et bien parftimés , chargea son 
vaisseou de vin , d'ea« , de vivres et de toutes les 
-provisions dont il ponvoit avoff besoin , et lui envoya 
un lient favoraUe. Ulysse, transporté de joie, étendit 
ses voiles , et , prenant son gouvernail , se met à con- 
duire son vaisseau. Le sommeil tie ferme point ses 
panpières ^ et y les * yvnx toujours ouverts , il contem-, 
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ploit attentivement les Pléiades, le Bouvier qui se co\t- 
che si tard , la grande Ourse , qu'on âi|^elle aOisi le 
Chariot) et qui toorne toujours sur son pd)e ; il fixA 
sur-tout rOriM, qui est la seule constellation quî ne se 
ba||Be pas dans l'océan , et tàchoit de marcher coiis- 
taj;na|fl9t à sa gauche , comtné le lui avoit recommandé 
Calypso, - - 

U vogua ainsi pendant dix^^sept jours : le ék- hui- 
tième il déc^orvrit les montagifes des Phéaciens,.qai 5e 
perdoient d^us lis nuages. Cétoit son chemin le plus 
court , et cette terre sembloit s'41ever comme un pro- 
montoire au xfiilieu des flots* 

Neptune, qui revenoit dTÈthiopie, du haut des monts 
die Solyme aperçut Ulysse dans sonr eaeipire ; irrité de 
le voir voguer heureusement, il "branle la tête et ex- 
hale sa fureur en ces termes : Que vois-je ! les dieux 
ont-ils changé pendant iBon séjour en Ethiopie ? ^ont-îis 
enfin devenus fav0fable& à Ulysse ? Il touche à la terre 
des Phéaciens , et c'est là le terme des malheur^ qui le 
poursuivent ; loais^, aV^mt qu'il y aborde , je jurequ^l 
sera accaUé de douleurs tl-^e^ misères. 

Aussitôt il assemble les nuages , il trouble la mer , et 
de son trident il excile]^ tenpêtes. La nuit se i>réci- 
pite du haut du eiel ; le , vent du midi , l'Aquilon , le 
Zéphyr et Borée se déchaînent et soulèvent desmpa- 
tagnes de flots. Les genoux d'Ulysse se dérobent sous 
lui -, son cœur s'ab^it ; et , d'une voix entrecoiçée de 
profonds soupirs , il s'éorie : Malheureux ! qae devien- 
drai- je ? Calypso avoit bien raison , je ne le crai^ que 
trop , quand elle m'amionçoit qu'avant que d'arriver à 
Ithaque je serois rassasié. de maux. Hélas! sa prédic- 
tion s'accomplit. De quel^ affseuK nuages Jupiter a coi^ 
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vèrbla jurfai:e des eaux ! Quelle agitation ! quel boule- 
vcrseneot! les vea(3 frémissent , tout <iie menace d'un^ 
raort procb^ine. 

Heureux , et mille fois heureux les Grecs qui, pour 
la querelle des«Aitrides , sont morts en combattrait de- 
vant Ja superbe Ilioa ! 

Dieux! queue mç fit es -vous périr le jour que les 
Tf oyens , dans une de leurs sorties et lorsque je gar- 
dois le corps d'Achille , lancèrent tant de javelots conf- 
ire moi I on m'auroit rendu, les derniers devoirs ) les 
Grecs auroient célébré qia gloire. Falloit-il être réservé 
« mourir affreus^^^ent enseveli sous les flots ! 

Il acbevoit à peine ces mots qi^'uàe vagcre épouvan- 
table , s'élevast avec impétuoété , vint fondre et briser 
SQii vaisseau; il ^t-rea versé ; le gouvernail In échappe 
des luftias , il tombe loin de soir navire ; «n tourbilloli 
fon^é de plusieurs vents met en pièces le mètj léi 
voiles y et fait tomber dans la mer tes antennes et les 
bancs è^ rameurs. Ulysse «st long-temps retenu sgnis 
les flots par leffort de la vagne qui Tavoit précipita ^ 
et par la pesantevir de ses'faabits, pénétrés de Teau d<| 
la me»: : il s'élève enfin au-dessus de Tonde, rejetaût 
celle qu'il avoit« avalée ; il en coule àfi9 rm'sscaux èë sa 
tête et de ses cheveux. Mais, tout éperdu qit'fl est, 3 
n'oublie point son vaisseau : il s'ébmce an-dessiis des 
vagues , il s'en approche , le saiiit, s'y retire , et évit^ 
ainsi la mort qui l'en vtrcmne. La nacelle cependant est 
le jouet des flots qui la poussent et la balbttent dans- 
tiifis lês sens , comme^W souffle impétueux de Botée 
agite et disperse dans les campagnes les épîeea coupées ; 
tantôt le vent d'Afrique Tenvaie vers l'Aquilon ,- tantôt 
le veut d'Orient la jette contre le Zéphyr. 

24. 
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Leucotfaée, £Ile de Cadmu6, auparavant mortelle, 
tgt jouissant aloies des honneurs de la divinité au fond 
de la mer, vit Ulysse : eUe eut pitié de sea jxSBnx ; et , 
sortant du sein de Tonde , ^e s'élève avec la rapidité 
•d'un plongeon , va s'asseoir suc son ^nflseai^ let IiÉdit : 
Malhei^reuz prince , quel est donc le su^et ^ la colère 
de Neptune epntre vous? }! ne ro&pîre que votre ruine. 
•Vx)us ne périrez pas cependant Écoutez votre pru- 
dence ordinaire , suivez mes conseils : quittez vos ha- 
i)its., abandonnez votre vaisseau, jetez-vous à la dqein* , 
:et gagnez à la j^ge le rlvagosides Pfaéaciens. Leid^ston 
vous y fera trouver la fin (le vos maflfmrs. Prenez aeu- 
lement cette écbarpe inus^rtelle ^ mettez -la. devant 
vous , et ne cr^'gnez rien^; vqus ne péw^K point , vow 
•flj>drdere« san& accident dwz le praple vcdsin. Mais 
dès que vo«s aurez touché la terre , détaches mon 
écbarpe, jetez -la au loin dans la mer, et souii^ez- 
vous es k jetant àe détousner la tête. La nymphe cesse 
dt pader , lui présente ifttte espèce de taiisffian , se 
{^nge dans la mes orageuse «t se dérobe aux yeux 
d'Ulysse. Ce héros se trouve alors partagé et indécis 
mt h parti qu!il doit prendre. N'est-ce pas , s'écrie-t*il 
en ffémissmt, n'«st-ce pas un nouveau piège que me 
tend k divinité qui m'ordonne de quàter mon vaisseau 7 
Hmi , je. ne puis me résoudre à kii obéir. La terre où 
«Ile me promet un asii^ me paroît dans un trop grand 
éloignerait. Voici ce que je* vais faidft et ce qui me 
semble le plus jsûr. Je demeurerai sur mon ^sscsh 
tant que les planches en rest^fbnt unies; et quand les 
efforts de s* vagues les auront séparées , ifseratetnps 
alors de me jeter à la nage. Je ne puis rien imaginer 
4e meilleur • Pesdant qd^il s'entretient dans ces tristes 
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pensées , Neptuôe sodève-îme vague pesante , terri- 
ble, et kl knce-de toute sa force contre Ulysse. Comme 
un vent impéto^uK dissipe un atnas de paille , ainsi fu- 
reiifdisperséés les longliçs pièces du vaisseau. Ulysse 
en saisit une j monte dessus comme tm cavalier sur un 
cheval. Alors il se dépouille des habits que Calypso 
lui avoit donnés, s'envdbppe de Técharpe de Leuco- 
thée , et se met à nager. Neptune Taperçoit , branle de 
la tête , et dit en lui-même : Va , erre sar la mer , tu 
n'arriveras pas sths peine chez tes heureut mortels 
que Jupiter traite si Ken ; je ne crois pas que tu ou- 
blies srtôt ce qtte je t'ai fait souffrir. 

En mêiEie temps le dieu matin poussu^ 3es chevaux 
et arrive à Âigues, ville orientale de TEubée, où il 
avoit un teitiple magDffîqae: 

Cependant Pallas^ toujours occupée dXHysse et de 
son danger, enchaîne les vents et leur ordonne de s'a- 
panier. EBe né laisse en liberté qu'un souffle léger de 
Borée j^ivec lequel elle brise et aplanit les flots, jusqu'à 
ce que le béïx)s qu'elle protège eût échappé à la mort en 
abordaftt chez les Phéaciens. • 

Pendant deux jours et deux nuits entières il fut encore 
dans la crainte de périr et toujours ballotté sur les eaux. 
Mais ^laui r«arare eut fait naître le troisième jour , les 
vcn(^' cessèrent , le calme revint , et Ulysse soulevé 
par ime vagué découvroit la terre assez près de Im*. 
Telle qu'est la jbié que sentent des enfants qui voient 
revenir la siknté à un père abattu par une maladie qui 
le nettoit aux abois , et dont un dieu ennemi l'avoit 
afdigé ; teUe fut la joie d'Ulysse quand 3" aperçut la terre 
et des forêts. Il nage avec une nouvelle ardeur pour 
gagner k rivage. Mais lors(p'3 n'en fât éloigné que de 
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la portée de la voix , il entendit un bruit ftffreuit. Les 
ragues qui vcnoient avec violence se I)riser contre les 
rochers mugissoient borriblement j et le convroleoc 
d'écume. U ne voit oi port ni asile ; les bords soot es- 
carpés, hérissés de pointes de rochers , semés d'écueils. 
A cette vue, Ulysse succombe^ccsque, et dit en gémis- 
sant : Hélas ! je n'espérois pUis voir la terre ; Jupiter 
m accorde de reBtrévcjpr , je traverse la mer p^ur y 
arriv'er, je &is des efforts ittcroyables , je k touche , 
et je n'aperçois aucune issue pour strtir de ces abîmes. 
Ce rivage est bordé de pierres pointues , la mer les 
frappe «n mugissant ; une chaîne de rochers forme une 
barrière insurmontable; et la mer est si profonde que 
"je ne puis me tenir sur mes pieds et respirer un moment. 
Si j'avance , je crains qu'une vague ne me jette contre 
une roche pointue , et quo mes efforts ne me deviennent 
fnnesPes. Si je nage encore pour chercher çielqueport, 
j'appréhende qu'un tourbillon ne me repousse au od^ieu 
des flots, et qu'un dieu n'excite contre moi quel<pies 
uns des monstres qu'Amphitrite nourrit dans son sein ; 
car je n'ai que trop appris jusqu^où va le courroux de 
Neptune contre rod. 

Dans le moment que ces pensées l'occupent et l'agi- 
tent , uae vague le. porte violemoKïBt contai le rivage 
hérissé de rochers. Son corps eût été déchiré , ses os 
brisés, si Minervene lui eût inspiré de se prendre aa 
rocher et de le saisir avec les deux mains. U^s^y tint 
ferme jusqu'à ce que le flot iftt passé , et sedéroba ainsi 
à sa fureur : la vague en revenant le reprit et le reperta 
au loin dans la wa&r. Comme lorsqu'un polype s'est 
collé à une roche , on ne peut l'en arracher sans écor- 
ner la roche mtee j ainsi les mains d'Ulysse ne purent 
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éwre détachées du rocher auquel il se tenoît , san» être 
déchirées et ensanglantées. Il fut quelque temps caché 
sous leyoades; et ce malheureux prince y auroit trouvé 
son tombeau , si Minerre ne l'eût «DGore soutenu et 
encouragé. Dès jqu'il fut revenu aa-dessys de l'eau, il 
se mit à nager avec précaution , et chercha, sans. trop 
s'approcljeçv et sans tc^ s'éloigner du riv^e , s'il ne 
tronverok pas un endroit cTQajmode pour y aborder» 
H arrive ainsi, presque en louvoyant , à Temboufliure 
d'un fleuve , et trouve- enfin une plage unie , douce et 
à l'abri des vents. Il reconnut le couraut , et adressa 
cette prière au dieu du fleuve : Soyez- moi propice , 
grand dieu dont j'ignore le nom : j'entre pour la pre* 
mi ère fois dans votre domaine , fy viens chercher un 
asile contre la colère de Neptime. Mon état est digne 
de compassion , il est fait |KtQr toncber le cceur d'uoé 
divinité.- J'-embrasse vos genoux y fimplore wtre se- 
cours^ exaucez un malheureux qui vous tend les bras 
avec confiance ^ et qui n'oubliera |aaiais la proiectiofi 
que vouaJui aurez accordée. 

U dit , et le dieu du fleuve modéra son cours , retint 
ses ondes , répandit une sorte de calmé et de «érénité 
tout autour d'Ulysse ,- le sauva en&a en le recevant dan$ 
son embouchiire , dans us-heu qui élpit^a sec* Ulyssif^ 
n y est pas plutôt , que les genoux , les bras Uii loan- 
quent ; son cœur ét(À suffoqué par les eaux de la mer, 
il avoit tout le cofps tnflé, l'eau sortoit de toutes ses 
parties ; sans voi^, sans respiration , il élok près de 
succond>er à tant de* Êitigues. Revenu cependant de 
cette défaillance , il détaeiK: l'echarpe de Leucothée , 
la jette danâ^ le fleuve : le courant l'emporte , et la 
déesse s'en empare prompte^eot. UJyss^ alors sort de 
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l'eau, fl*M6eok sur les joocs iftd la bordest, Iniisela 
terre, et soupire en disant: Que vais- je devenir et 
ipie Ya*t-il encore m'arriver 7 Si f e passe U auit près 
du fleuve , le IMd et rhumidité acbéveroi* de me faire 
mourir, lant est; grande la foSdes^e çè )e suis cédait. 
!NoB , je ne résisterois , pas aux atteintes de ce yent S 
froid et piqiiant qui s'élève le inatin sur ^^ .Ixnrds -des 
.rivières. Si je gagne cetle coUIne^ , si j entr^^aos Fé- 
pai^ur du bois j et que je me couche sur Igs brous- 
sailles , qnft^d je serai à Ti^rl du froid et ^u'ua doQX * 
f ommeil aura fermé mes yeux , je crains dé devenir la 
proie des hôtes sanvagee de la ibrêt. Ulysse se retira 
cependant après avoir bien délibéré , et prit le chemin 
.du bois qui jétoit le plus près ài\ fleuve : il jr trouve deux 
oliviers qui sensUoiei|t sortir de ^ même raclue ; ni le 
.souffle des vcnts^ ni le« r^ons du soleil, bI la pluie, 
m les ayo^cnt jai^jus pénétrés , laut ils étoient épÎHS et 
futrelacésk l'un dans, l'autre. Ulysse profitj? dé ce^te re- 
trait# tranquille I sq çachq sous leurs brancbes , se fait 
un lit de feuilles , et il y en avoit assez ppiyr couvrir 
àtwx ou trois hommes dans le ten^ps le plus ru(fe de 
rhiver« Chçiroié de celte abondance , il^ se couche au 
milieu de cea. feuilles^. et ramassant celles deft en virons, 
U s'eu couvce pour sa garantir ^s injures de l'ai; ' 
oopm^ UB homme qui habite pne maison écartée et 
loin de tout voisin , cache un tisiti sous la cendre pour 
conserver la semerfce du feu , de peur que, s'il venoit 
à lui manquer ^^ ne put ^ trouver: ailleurs -, ainsi Ulysse 
îs'enveloppe de «e feuillage. Minerve répandit un daix 
sommeil sur ses paupière , pour le délas^r de ses 
«travaux et lui faire oublier . ses, infortuuis^^au moins 
pouc quelques heures. 
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LIVRE VI. 

x SNDANT qu'Uiysâe , accablé d€ soniCfieU^I de lassl'* 
tude, repose tranquillement, h déesse Mberve descend 
dans 111e de$ Phéadetis. Ils habitoieut auparavant les 
plaines de l'Hypérie auprès des Cyclopes, hommiB fiers 
et TÎolenls qiû abusoient de leurs forces et les incom- 
luodoient beaucoup. Le divin Nausîtboûs, lassé de* 
leuEs violences, abandonna cette terre avec tout son 
peuple , et , pour se soustraire à tant de maux , vint 
s établir dans Schérie , loin de cette odieuse nation. 11 
construisit utoe ville , Fenvironna de murailles , bâtit 
des maisons , fleva des temples , partagea les terres , 
et après s» mort laissa son trône et ses états à son fils 
Alcàious , qui les gouvernoit alors paisiblement. 

Ce fiit dans son palais que se rendit Minerve , pour 
ménager le retour d'Ulysse. Elle s'approche de Tappar* 
tement magnifique où reposoit Nausicaa , fille du roi , 
toute semblable aux déesses' en esprit et en beauté. Elle 
avoit auprès d'elle deux femmes faites et belles comme 
les Grâces. Elles étoient couchées aux deux tôtés qui 
soutenotent la porte. Minerve s'avancen^ers la prin- 
cesse comme un vent léger , sous la forme de la fille 
de Dymsujte , si fameux par sa science dans la marine. ■ 
Celte jeune Phéacienne étoit de l'âge de Nausicaa et sa 
compagne chérie. Minerve , ayant son air et sa figure , 
Inî parle en ces termes , Que vous êtes négligente et 
paresseuse , ma cbère Nausicaa ! que vous avez peu 
de soin de vos plus beaux habits ! le jour de votre 
mariage approche , vous devez prendre la plus bril- 
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lante de vos robes e^ donner, les a»lres à ceux qui ^us 
accompagneront chez votre futur époux. 

Mettez donc ordre à tout , dépéchez^vous de les la- 
ver , de les approprier : cet espsît d'arrangement nous 
fait estimjis. dès hommes et comble de joie nos parents. 
I^s que Taucl^e sera levée , ne perdez pas de temps, 
allez laver tons vos vêtements : je ^%\is accompagnerai, 
je VQ^B aiderai. Il faut mettre à cela beaucoup de dili- 
gence 5 car vous n^ serez pas long-temps fiUe : vous 
êtes recherchée des plus considérables d'entre les 
Phéaciens -, et ils ne sont pas à dédaigner^., puisqu'ils 
sont vos compatriotes , et , cofiamc vous^^ d'une illustre 
origine. Allez dès k matin, allez ^romptement trouver ' 
votre père , priez le de vous faire préparer un char et 
des mulets pour nous conduire avec vfs tuniqties , vos | 
voiles et vos manteaux ; les lavoirs sont tcès cloigués. 
et il ne seroit pas convenable que nous y allassiims à 

pie4- 

Après av©ir ainsi parlé , Minerve disparut et vola | 
.sur le haut de l'Olympe , où Ion dit qu'est la- demeure J 
immortelle des dieux. Séjolir toujours tranquille, jamais 
les vents ne l'agitent 5 jamais Jes pluies ne le mouillent, i 
jamais la neige n'y tombe ; un air pur , serein , «ans 
nuage , y règne , et une clarté brillante l'environne. 
Là les immortels passent les jours dans un bonheur 
inaltérable : là se retire la sage Minerve. , 

L'aurore paroît , Nausica^i se réveille, jejle se rap- 
pelle son songe avec étonnement : ellq court pour en 
instruire son père et sa mère ; ils étoient dans leur 
appartement. La reine , assise auprès du feii avec les 
femme^qui la ser voient , travailloit à des étoffes de 
pourpre ; Alcinoiis alloit sortir ^ accompagné des plus 
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considérâmes de la nation j pour se rendre à l'assem- 
blée où les Phéaciens l'avoient appelé. Nausicaa s'ap- 
procbe du roi son père et loi dit : 
' Mon père , ne me ferez-vous pas préparer votre 
char ? Je veux aller porter les babits dont j'ai le soin 
auprès du fleuve , pour les y laver , car ils en ont grand 
besoin. Vous y qui présidez dans les assemblées , vous 
devez en avoir de propres. Deux 'de vos fils sont ma^» 
ries y mais il y en a trois de très jeunes qui ne le sout 
pas encore ; ils veulent toujours des babits bien lavés 
pour paroître avec plus d'éclat aux danses et aux fêtes 
si ordinaires parmi nous. C'est moi qui suis chargée de 
tout ce détail. La pudeur ne lui permit pas de parler de 
son mariage. Alcinous , qui pénétroit ses sentiments ^ 
lui répondit avec bonté : Ma fille , je vous donne mon 
char et mes mulj^ts , partez, mes gens auront soin de 
tout préparer. Aussitôt il donne ses ordres. On les 
exécute. Les uns tirent le char , les autres y attélent 
les mulets. La princesse arrive chargée de ses habits 
et les arrange dans la voiture. La reine remplit une 
corbeille de viandes , verse du vin dans une outre ^ 
range toutes les provisions , et quand sa fille est montée 
sur le char, lui donne une bouteille d'or pleine d'es- 
sences , pour se parfumer, avec ses femmes en sortant 
du bain. 

Tout étant prêt , Nausicaa prend le fouet et les 
rênes , pousse les mulets, qui s'avancent, et traînent, en 
hennissant , les vêtements avec la princesse et les filles 
^ l'accompagnoient. Mais lorsqu'elles furent proche 
3u fleuve, vers l'endroit où étoient des lavoirs toujours 
;)leins d'une eau pure et claire cônime le cristal , elles 
dételèrent les raiûets , les poussèrent dans les frais et 
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beaux herbages dont les bords du fleuve etoîeat revê- 
tus , prirent les habits , ks portèrent dans Teau , et se 
inîreut à les laver avec une sorte d émulation. Quand 
ils furent bien nettoyés , elles les étendirent avec ordre 
sur les' cailloux du riva|^ qui a voient été battus et polis 
pur les vagues de la mer. Elles se baignent et se par- 
fument ensuite , et dînent sur le bord du fleoi^e. Le 
repas fini , Nausicaa et ses compagnes (quittent leurs 
écharpes pour jduer en se povssant une halte les taaes 
aux autres. Après cet exercice , la princesse se mit à 
chanter. Telle qu'on Voit Diane suivie de ses nymphes 
prendre, plaisir à poursuivre des cerfs et des sangliers 
sur les hautes montagnes de Taygète ou d'Ëry menthe, 
et combler de joie le cœur de Latone;' car Diane s'âève 
dé la tète entière au-dessus de ses nymphes , et quoi- 
qu'elles aient toutes une excellente beauté , on la re- 
eonnoit sans peine pour leur reine et leur déesse : ainsi 
Irillcnt Kiiusicaa entre les fiUes qui l'accompagnoient. 
Xorsque Theure de s'en retourner fut venue, on attela 
lès mulets , on plia les robek /on les transporta sur I 
•le char , et Minerve songea à éveiller Ulysse, afin qu'il . 
vit la princesse , et qu'elle le conduisît à k ville des 
Phéacrens. 

Nausicaa , prenant encore une balle, la pousse, pour 
s'amuser , à une de ses compagnes ; celle-ci la manque , 
et la balle tombe dans'le ficuve.. Toutes ces fflles jettent 
dors un graihl cri.' Ulysse s'éveffle à ce bruit , se relève, 
et dit en hii-méme: 

* O dif'ux I dans quel pays suis-je donc? chez quek 
hommes ? sont-ib sauvages, cruels et itifusies? ont-ils . 
de Fhun\^nité? Des voix douces et perçantes de jeunes 
filles viemient de frapper mes oreilles^ Sont-ce Içs nyra- 
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pbes de ce fleuve , de ces montagnes , de ces étangs , 
que j'aurois entendues ? Ne seroit-ce point des bpmmes . 
qui parlent dans ces environs ? Allons , il faut que je 
m'en éclaircisse. En même temps il sort de sa retraite , 
pénétre dans le bois, rompt une branche chargée de 
feuilles , afin de s'en couvrir y, et s'avance. Comme un 
lion nourri dans les montagnes , qui se confie dans s» 
force et brave les orages et les tempêtes^ ses yeux 
étincélent ; il se jette sur les bœufs, sur les brebis, sur 
les cerfs de la campagne ; la faim le conduit et l'en* 
traîne y malgré le danger , jusque dans les bergeries 
mêmes : tel Ulysse cède à la nécessité ; et , quoique sans, 
habits , il marche et se présente à Ma^isicaa et à ses 
fei^mes. Comme il étoit couvert de l'écume de la mer, 
il leur parut un spectre affreux, et elles s'enfuirent vers 
les endroits du rivage les plus propres à lesxachcr. La 
seule fille d'Alcinoiis attend sans 's'étonner : Minerve 
avoît banni h crainte de son cœivc et lui avoit inspiré, 
une noble et courageuse fermeté. Elle demeure donc 
tranquille. Ulysse ne savoit s'il devoit se jeter aux pieds 
de la princesse ,'ou s'il devoit la supplier d«lom de lui, 
montrer la ville et de lui donner des habits. Il prit le, 
dernier parti , de peur que s'il alioit embrasser les ge« 
noux de Nausicaa , elle ne se mît eu colèjre.^ Il lui dit, 
donc d'uae manière douce et insinuante : 

Vous voyez. un suppliant à vos pieds. Vous êtes une 
déesse ou une mortelle. Si vous; habitez le ciel , je ne. 
doute pas que vous ne soyez; la belle et modeste Diane ; 
car , par .votre air , par votre -beauté , par votre taille, 
vous lui ressemblez. Si vous êtes mortelle , ô trois fois, 
heureux, ceux qui vous o|it donné le jour I ô trois fois 
heureux vos frére&l vou$ êtes pour eux une source de> 



^9^ L'ODYSSÉE, 

j6ie qui ne tarit point quand ils vous yoient danser et 
faire Tomement des fêtes. Mais le plus heureux de toiis 
les hommes sera celui qui, après vous avoir comblée 
de présents ^ sera préféré à ses rivaux, et aura l'avaD- 
tage de vous m^er. dans son palais. Mes yeux n'ont 
jamais rien vu de mortel semblable à vous*, je suis saisi 
d'admiration en vous regardant. Autrefois dans l'île de 
Délos , prés de l'autel d'ApoHon , j'ai vu un jeune pal- 
mier qui s'élevoit majestueusement comme vous ; car , 
dans un voyage qui a été bien malheureux pour moi , 
j'ai passé dans cette île avec une suite nombreuse ; à la 
vue de cet arbre je fus étonné, je n'avois jamais n 
s^élevcr de terre une plante semblable f ainsi sûis-je 
frappé à votre vue , ainsi je vous admire et je crains 
d'embrasser vos genoux. 

Voua voyez , hélas ! un homme accablé de doulear 
et de tristesse. Hier j'abandonnai la mer après avoir 
été vingt jours le jouet des tempêtes et des vents : je 
revenois de lUe d'Ogygie *, une divinité m'a jeté sur ce 
rivage. Seroit-ce pour me faire soulGrir eneore de k 
cdère de Neptune? Ne sercttt-eUe point apaisée ? ce 
dieu me pr^{)areroit-il de nouveaux malheurs ? 

O princesse , ayeï compassion de moi , après tau 
de maux vous êtes la première personne que j'ose im- 
plorer : je n'ai vu , je ne connois aucun des hommes cp 
habitent cette contrée. Enseignez-moi le chemin de b 
ville *, donnez-moi un manteau pour me couvrir , car 
vous en avez apporté ici plusieurs. Que les dieux exau- 
cent vos désirs , qu'ils vous donnent un mari digne in 
vous et une famille où règne la concorde. Rien n'ap 
proche du bonheur d'un mari pt d'ime femme qui vivent 
dans une étroite et tendre unioA ; c'est le désespoir tii 
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leurs ennemis , c'est la joie de leurs amis , et c'e$t pour 
eux une source de gloire et de paix. 

Naustcaa lui répondit : Malheureux étranger, votre 
ton et la sagesse que vous faites paroitre montrent 
aussi que vous n'êtes pas un homme ordinaire. Jupiter, 
du haut de l'Olympe , distribue les biens aux bons et 
9UX n^échants comme il le veut ^ et s'il vous afflige , il 
faut le supporter : mais , puisque vous êtes venu dans 
nos contrées , vous ne manquerez ni d'habits ni de tous 
les secours qu'on doit donner à un étranger persécuté 
par l'infortune. Je vous apprendrai le chemin de notre 
ville , et le nom de ceux qui l'habitent : ce sont lesPhéa- 
ciens. Alcinoiis mon père les gouverne avec une^ douce 
et sage autorité. 

"EUe dit , et s'adressant aux femtiies qui la suivoient, 
elle leur crie : Revenez , chères compagnes : pourquoi 
fuyez- vous à la vue de cet étranger ? Le prenez-vous 
pour un ennemi ? Non , non , il n'y a personne et il n'y 
en aura jamais qui ose venir porter la guerre chezies 
Phéaciens. Nous craignons les dieux, nous en sommes 
aimés , nous habitons à l'extrémité du monde , envi- 
ronnés de la mer et séparés de tout commerce avec 
tous les. autres humains. La tempête a jeté cet infortuné 
sur nos rives. Nous devons en prendre soin. Les pau- 
vres et les étrangers sont sous la protection spéciale de 
Jupiter : quand on ne leur donneroit que peu , ce peu 
lui est toujours agréable. Venez donc , donnez-lui à 
manger , et menez-le se baigper dans un endroit du 
fleuve où il soit à l'abri des veAts., 

A ces mots elles accourent ;, et, pour obéir à Nau- 
sicaa, elles conduisent Ulysse dans un lieu commode, 
mettent auprès de liii une tunique, et un manteau , lui 
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donDont de* Vessence dans nne bouteille d'or , et hn 
disent de se laver dans le fleuve. 

Ulysse leur parla ainsi : Belles nymphes , tenes^Yous 
un peu à l'écart , je vous en supplie, pendant quej'o- 
terai Fécume de la mer* qui me couvre et que je me par- 
fumerai ; il y a long-temps que je n'ai pu ne procurer 
cet avantage : mais, je ne me laverai pas devant vpus , 
f aurois honte de paroître à vos yenx daUs l'état où je 
suis. Alors elles s'éloignent et vont rendre compte i 
Kausîcaa de ce qui les obligeoît à se retirer. 

Cependant Ulysse se jette dans le fleuve , fait tom- 
ber en se nettoyant les ordures qui s'étoient attachées k 
ses cheveux , ainsi que Fécume qui avoit couvert ses 
épaules et tout son corps ; après s'être bien lavé, bien 
parfumé , il se revêt des habits magnifiques que lui 
avoit donnés la princesse. Minerve îdors fait paroître 
sa taille plus grande , donne de nouvelles grâces à ses 
beaux cheveux, qui, semblables à des fleurs d'hya- 
dnthe ,' et tombant par gros anneaux, ombrageoient 
ses' épaules. 

De âiême qu'un habile artisan , instruit dàfis son art 
par Minerve et par Vulcain , versant l'or autour de 
l'argent, en fait un chef-d'œuvre ; ainsi Minerve ré- 
pand sur toute sa personne la noblesse et l'agrément. 
Il s'arrête fiêrepient sur les bords du fleuve , puis s'a- 
vance tout rayonnant de grâces et de beauté.' 

Nausjcaa ;* frappée à cette vue , s'adresse à ses fem- 
mes, et leur dit : Non , ce n'est point contré la volonté 
des dieux que cet incontiu est venu chez les heureux 
Phéaciens. . D'abord son air me sembloit affreux ; à 
cette heure il est comparable aux immortels qui sont 
dans le ciel. Plût aux dieux que le mari que Jupiter 
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me destine fut fait 6afi>uié lui, qu'il voulut $'élablirv 
dau6 cette région.^ et qu'il s'y. trouvât heureux fOé« 
pècbez-vous , àmBsaez à manger a cet étranger , il doit 
en avoir gsand besrâ. Ou obéit promptement^ oq sert 
devaot Ulysse des rândes et du vin : il boit et mange 
avec l'a^idÎDé d'un homme ^i depuis long -temps n'a-j 
voit- pris aucune nourriture. Alors Nausicaa plie ses- 
habits y les met sur le char , fait atteler ses tnulets y- 
monte sur le (siège , et dit à Ulysse : Leves-vous , étiau- 
ger , il est tsnps d'aller à la ville ; et je« vous ferai con« 
duire dans le palais de mon père ,' vous y verrez les 
plus considérables des Phéaciens. Vous me paroisses 
ua homme ^age, ne vous écartez donc pas de ce que 
je vais vous prescrire» Pendant que nous traverserons 
la campagne , suîvez-«aoi doucement avec mes..femmes. 
Je marcherai devant vous. La ville u^t pas éloignée y 
elle est environnée cle hautes murailles ; un port ma* 
guiiique s'étend des deux côtés , l'entrée en est étroite, 
les vaisseaux y sont parfaitement à lahri des vents. 
Près de la place publique , auteur du temple de Nep- 
tune , on voit des magasins de grandes pierres de taille, 
où les Phéaciens renferment toot ce qui est nécessaire 
à l'armement de leur marine, fis font des cordages et* 
polissent des rames : ils né^lgent les flèches et les arcs, 
mais ils s'occupent à construire des vaisseaux sur les- 
quels ils parcourent les mers les plus éloignées. Quand 
nous approcherons de nos murs, il faudra nous sépa- 
rer , car je crains leurs discours piquants , ils aiment 
fort k médire ; afin que nul ne puisse dire en nous ren-- 
contrant : Qui est cet homme*, si beau et si bien fait,' 
qui suit Nausicaa? oà l'a-t-elle trouvé ? il sera son mari* 
Nous n'ayons point de voisins *, il faut que ce soit quel-^ 
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qaeétraBgerqui, ayant été jeté sur nos bords avec soir 
vaissean , a été si Ûen reçu d'elle.. Ne seroit-ce point 
un dieu descendu du ciel , (ju'eBe prétend retenir tou- 
jours 7 elle préfère sans donte un tel mari qu'elle a ren- 
contré en se promenant, car elle méprise sa nation et 
refuse sa main aux plus nobles des Phéaciens qui I» 
rechercbent. Voilà ce qu'ils diroient et ce qui me cotn 
¥riroit de honte. En ef£et, je blâmerois moi-même une- 
fiUe qui tiendroit une pareille conduite, et qui parottroit 
en public avec un bomme a l'insçude ses parents et 
avant que son mariage eut été célâ>ré solennellement. 
Soyez donc attentif à ce que je vous dis , afin que mon 
père se presse de faciliter votre retour. Nous trouve- 
PODS sumotre chemin un bois de peupliers consacré à 
Minerve. H est arrosé d'une fontaine et entouré d'une 
très belle prairie. Là sont les jardins de mon père , 
éloignés de la ville de la distance d'où peut s'entendre 
la voix d'un homme. Vous vous arrêterez en cet en- 
droit, et vous y attendrez autant de temps qu'il nous 
en faut pour nous rendre au palais. Quand vous juge- 
rez que nous y sommes arrivées , entrez dans la ville et 
demandez la maison d'Alcinoiis Aon père. Elle est fa- 
cile à trouver , un enfant vous y conduiroit , car il n y 
^ a aucune qui l'égale en apparence et en beauté. Mais 
lorsque vous aurez passé la cour et gagné Tentrée du 
palais, traversez vite tous.Ies- appartements jusqu'à ce 
que votis arrivie74 à celui de ma mère. Vous la trouve- 
rez auprès d'un grand feu^ appuyée contre une colonne 
et filant des laines couleur die pourpre.. Toutes ses^.es- 
çlaves sont à ses côtés , ainsi que mon-père , que yens 
verrez assis sur un troue magnifique. Ne vous. arrêtez 
point à lui ; nuûs allez embrasser les genoux de ma mère , 
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afin. d'obtenir par sa protection les moyens les plus sûrs 
et les plus prompts de retourner dans vôtre pays. Si 
elle vous reçoit favorablement , livrez-vous à la douce 
espérance de revoir bientôt vos parents , vos amis et 
votre patrie. 

- En fmissant ces mots , Nausicaa pousse ses mulets y 
ils quittent à l'instant le rivage , ils courent , et de leurs 
pieds touchent légèrement la terre. Mais elle ménage 
les coups et conduit ses coursiers de raaiiière qu'Ulysse 
et ses femmes puissent la suivre à pied. Le soleil se^ 
couche. Ulysse entre dans le bois , il s'y asseoit et fait 
cette prière à la Me de Jupiter : Déesse invinciUe j 
exaucez > moi : vous ne m'avez point écouté pendant 
que j'étois poursuivi par la colère de Neptune ; soyez- 
moi aujourd'hui favorable , faîtes que je sois bien reçu 
des Phéaciens , faites que j'excite leur compassion. Prf- 
lâs l'exauça , mais elle ne lui apparut cependant pas. 
Elle redoutoît le dieu de la mer , toujours irrité contre 
Ulysse^ toujours opposé à son retour dans ses étatsu 
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AiNsr prîoit Ulysse: cependant Nausicaa arrive au 
palais de sou père. EUe n'est pas plutôt entrée dans la 
cour j que ses frères , beaux comme les immortels , 
s'empressent a l'entourer. Les uns détèlent les midets j 
les autres transportent ses habits. Elle monte dans son 
appartement. Euryméduse y allume du feu. Des vais- 
seauxpartis d'Épire avoient enlevé cette vieille femme^ 
€t l'on en avoit fait présent à Âlcinous j parcequ'il com* 
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mandoît amt PfaéacieDS, et que le peuple Vécoutoil 
cdfome un oracle. Elle avoit élevé Nausicaa dans le pa- 
lais de son père : alors elle étoit occupée à lui faire du 
feu et à lui préparer à souper. Ulysse ne tarde point à 
se mettre en route pour là ville : Minerve répandit au- I 
tour de lui un épais nuage, de peur que quelque Phéa- 
cien De lui dit des paroles de raillerie j ou ne lui fit 
des demandes indiscrètes. Cette déesse , ayant prLs la 
forme d'une jeune fille qui tient une cruche à la main , 
s'approche de lui au moment où il entre dans la ville. 
Ulysse la questionne en cette manière : Ma fille , ne 
ppurriez-voiis pas me conduire chez Alcinous , qui com- 
mande dans cette ville ? Je suis un étranger , je viens 
d'un pays fort éloigné , et je ne connois aucun des habi- 
tants de ce pays. Je vous mènerai volontiers au palais 
d' Alcinous , lui répondit Minerve : nous logeons dans 
son yoisinage. Mais gardez le silence ; je vais marcher 
la première ;' si vous rencontrez quelqu'un , ne lui par- 
lez point. Les Phéaciens reçoivent assez mal les étran- 
gers , ils aiment peu ceux qui viennent des autres pays. 
Ds ont une grande confiance dans leurs vaisseaux avec 
lesquels ils fendent les flots de la mer , car Neptune 
leur a donné des navires aussi légers que les airs et 
que la pensée. 

En finissant ces mots, Minerve s'avance la première. 
Ulysse suit là déesse. Les Phéaciens ne l'aperçoivent 
pas, quoiqu'il marche au milieu d'eux. C'est queîa fille 
de Jupiter l'avoit enveloppé d'un nuage qui le déroboit 
aux yeux. Le roi d'Ithaque regàrdoît avec étonnement 
h port 5 les vaisseaux, les places, la longueur et la hau- 
teur des murailles. Quand ils furent arrivés tous deux 
à la demeure magnifique d' Alcinous , la déesse dit à 
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' Ulysse : Étranger, voilà le palais où voiis m'avez cotn- 
mandé de vous mener. Vous y trouverez à table avec 
le roi les principaux des Phéaciens. Entrez sans crainte. 
Un homme confiant réussit plus. sûrement dans tout ce 
qu'il entreprend. Vous vous adresserez d'abord à la 
reine : elle se nomme Areté , et elle est de là même 
maison qu'Alciifoiiâ. Nausithotis étoit , comme vous le 
savez , fils de Neptune et de Péribée , la plus belle de 
toutes les femmes, et la plus jeune fille de cet Eurymédon 
qui rçgna sur les superbes Géants. Il fit périr tous ses 
sujets dans les guerres injustes et téméraires qtCil entre- 
prit ; il y périt lui-aléme« Neptune, devenu amoureux de 
sa fille, en eut Nausitfaoûs, qui fiit roi des Phéaciens et 
père de Bhexenor et d'Àlciaous. Apolba tùaRbexenor 
dans son palais. Il n'avoit qu'une fille qui s'appeloit 
Areté , et c'est elle qu'AlcInous a épousée. Il l'honore 
tellement que nulle femme au monde n'est ainsi bone- 
rée de son mari. Ses amis, ses enfants , les peuples , 
o*nt un grand respect pour elle. On reçoit ses réponses 
quand elle marche dans la ville , comme on reeevrolt* 
celles d'une déesse. Elle a lesprit excellent. Tous les 
différents qui s'élèvent entre ses sujets, eUe les ter- 
mine avec sagesse ; si vous pouvez vous la concilier 
et gagner son estime , espétez de voir tous vos sour 
haits accomplis. 

Minerve, ayant ainsi parle , disparut, qràta la Sché* 
rie ; et prenant son vol vers les plaioes de Marathon , 
elle se rendit à Athènes et alla visiljer la célèbre cité 
d'Ërechthée. 

Ulysse entre alors dans le palais : il ne peut , en y* 
entrant, se défendre des mouvements de surprise et 
de crainte qui lagitoient. Toute la maison d'Alcinous 
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jetoit un éclat semblable à celui que répand le soleil 
ou la lune. Les murs étoient d'airain ; autour régaoit 
une corniche d azur ; une porte d]pr fermoit le palais , 
elle toumoit sur des gonds d'argent, et étoit appuyée 
sur un seuil de cuivre. Le dessus étoit d'argent et la 
corniche d'or. Aux deux cotés de la porte on Toyoit 
deux chiens d'argent de la main de Vulcain : ils gar- 
doîent toujours le palais , n étant sujets ni à la mort ni 
à la vieillesse. Le long des murailles il y avoit des sièges 
bien affermis , depuis la porte jusqu'aux coins : ils 
étoient garnis de tapis délicatement faits par les fem- 
mes d'Areté. Là étoient assis les plus ccmsidérables 
des Phéaciens : ils y faisoient un superbe festin et cé- 
lébroient une fête qui revenoit tous les ans. Sur de 
magnifiques piédestaux étoient djes statues d'or repré- 
sentant de jeunes honunes Tiebout et tenant à la main 
des torches allumées pour éclairer la table dii festin. 
n y avoit dans Jie palais cinquante belles esclaves : les 
unes avec une grosse pierre brisoient le froment , les 
autres travailloient à &ire des toiles. Elles étoient as- 
sises à la: suite l'une de l'autre , et Ton voyoit leurs 
mains se remuer en même temps , comme les branches 
des plus hauts peupliers quand ils sont agités par les 
vents. Les étoffes qu'elles travailloient étoient d'une 
finesse et d'un éclat qu'on ne pouvoit se lasser d'adnd- 
rer. L'huile , tant elles étoient serrées , auroit coulé 
dessus sans les pénétrer. Car autant que les Phéaciens 
surpassent les autres hommes, dans l'art de conduire 
un vaisseau léger sur la vaste mer, autant leurs femmes 
excellent -elles dans les ouvrages de tapisserie. Mi- 
nerve les a remplies d'adresse et d'industrie pour ces 
travaux. 
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' De la cour on entre dans on grand jardin de plu- 
sieurs arpents : une haie vive Tentoure et le ferme de 
tous côtés. Il est planté de grands arbres chargés de 
fruits délicieux. On y, voit des poiriers", des grenadiers^ 
des orangers , des figuiers d'une rare espèce , dos oli- 
viers toujours verts : ils ne sont jamais sans fruits, ni 
en hiver ni en été. Un doux zéphyr entretient leur 
fraîcheur : il fait croître les uns et donne aux autres la 
dernière maturité. On voit des poires mûrir qilaiid 
d autres poires sont passées ; les figues succèdent aux 
figues ; et Forange , ïai grenade , à la grenade et à To- 
range. Dans les mêmes vignes il y en a une partie sèche 
qu'on couvre de terre , une autre qui fleurit et qu'on 
découvre pour être échauffée par le soleil , une autre 
dont on cueille les grappes , et une antre enfin dont on 
presse le raisin ; ,on en voit qui commencent à fleurir , 
et à côté oh en voit qui sont remplies de grains et d'un 
jus délicieux. 

Le jardin est terminé par un potager très bien cid- 
tivé, très abondant en légumes de tonteé les saisons de 
l'année. Il y a deux fontaines : l'une arrose tout le jar- 
din en se partageant en plusieurs canaux ; l'autre va se 
décharger à la porte du palais , et communique les eaux 
à toute la ville. Tds étpient les présents que les dieut 
avoient faits à Alcinoûs. 

Ulysse ne se lassoit point de les admirer. Après avoir 
contemplé toutes ces beautés, il pénétre danâ le palais, 
et trouve les Phéadens armés de coupes et faisant des 
libations à Mercure *, ç'étoit les derpières du festin , et 
ils les réser voient pour cette divinité, afin qu'elle leur pro- 
curât le repos de la nuit qu'ils se disposoient à goûter. 
Ulysse, toujours couvert du nuage dont Minerve l'avoit 
T*. vn« 26 
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enveloppé , s'avance sans être aperçu. Il s^approche 
d'Areté et d'Alcinoûs , embrasse les genoux de la reine : 
aussitôt f air obscur qui Venlouroit se dissipe. Les Paéa- 
cîens , étonnés de le voir tout à coup , demeurent dans 
le silence ; ils le regardent avec surprisç-: et Ulysse , 
tenant toujours les genoux de la reine , Ifti parle en ces 
termes: 

O Are té, ô ilQe du divio Rhexeuor, après avoir 
échappé aux maux les plus cruels , je viaos impl<Nrer 
votre secours , celui de votre mari et de toute cette 
auguste assemblée. Que les dieux vous donnent vj^ 
vie heureuse ! Puissiez- vous laisser à vos enfants les 
richesses de vos palais et les honneurs que vous avez 
reçus de vos peuples ! Je vous conjure de me Dure 
revoir bientôt ma patrie , car il y a long-temps que je 
souffre , éloigné de tout ce que j'aime. 

Ayant ainsi parlé, jl se retira contre le foyer , se 
tenant assis sur la cendre proche du feu ttpntle monde 
se taisoit. Enfin' le vieil Écbénus , ,k plus sa^ des 
Phéaciens , et qui les surpassoit tous en savoir et en 
éloquence , prit la parole et dit : ' 

Alcinous , il n'est point convenable de laisser cet 
étranger couché sur là cendre. Les conviés attendent 
vos ordre?. Relevett-le donc , et iMlesJe asseoir sur no 
de ces sièges d'argent. Commandes aux hérauts de 
verser du vin , alin que iKmft'fassioDs des libsdons au 
dieu qui lance la foudre et qui accompugne les étrangers. 
Que la maîtresse de l'office hn serve une table couverte 
des mets les plus exquis. 

Alcinous n'eut pas phitôt entendu ces paroles qu'il 
alk prendre Ulysse par la main : il le relève, il le place 
à ses côtés sur un siège magnifique qu'il loi fit céd«r par 
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son fils Laodamas qui étoît assis prés de lui ^ et qu'il 
aimoir [dusquetoas ses autres enfants. Une belle esclave 
verse de l'eau d'une aiguière d'or sur un bassin d'ar- 
gent y et donné à laver à Ulysse. Elle dresse easuîte une 
table 5 et une autre femme qui avoît un aîf vénéfable 
la couvre de ce qu'elle a dé meilleur. Ulysse en profile 
avec reconnpissance. Alciooûs prend alors la parole, 
et dit à un de ses hérauts : Pontonoiis, remplissez une 
urne de vin , et distribuez^te à tous les convives, afin 
que nous fassions des libations à Jupiter ^ le puissant 
protecteur des étrangers et des suppliants. 
. n dit : Pontonolis obéit Les libations finies , et cha- 
cun des convives ayant bu autant qu'il vouloit , Aid- 
noiisi leur parla encore ainsi : Écoutez-moi , chefs des 
Pbéaclens. Puisque le repas est fini , vous pouvez vous 
retirer ,*il en est temps , et vous pouvez vous aller jeter 
<lans les bras de Morphée. Demain nous assemblerons 
^un plus grand nombre de vieillards , nous traiterons 
notre nouvel hôte dans le palais , nous offrirons des 
sacrifices aux dieux , et puis nous songerons à son re- 
tour , a£n que-% délivré de peines et d'afflictions , il ait 
la consoktioii^et la joie de voir , par notre secours , sa 
chère patrie, et qii*il y arrive, quelque éloignée qu'elle 
soit , sans éprouver rien de fâcheux dans le voyage. 
Lorsqu'il sera chez lui , il attendra paisiblement ce que 
la destinée et les parques inexorables lui ont pré- 
paré dès le moment de sa naissance. Peut-être est-ce 
quelque dieu descendu du ciel qui paroit sous la figure 
de cet étranger. Les dieux se déguisent souvent ; ils 
viennent au milieu de nous quand nous leur immolons 
des hécatombes ; ils. assistent alors à nos sacrifices et 
mangent avec nous comme s'ils' étolent mbrtek. Quel- 
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quefois on ne croit trouver qu'un voyageur ; et les 
dieux se découvrent , mais c'est quand nous tâchons 
de leur ressembler .par nos vertus , comme les Cy- 
clopes se ressemblent tous parleur injustice et par leur 
impiété. 

Ulysse reprit aussitôt :,Ayez d'autres sentiments, 
Alcinoiîs : je ne suis en rien semblable aux dieux , ni 
par lecorps, ni par Tesprit ; vous ne voyez qu'uphommç 
mortel persécuté par les plus grandes et les plus dé- 
plorables infortunes. Non j et vousen conviendriez si 
je vous racontois les maux que j'ai endurés par Tordre 
-des dieux ; non , personne n'a plus souffert que cejui 
qui réclame aujourd'hui votre bienfiiisance. Mais lais- 
sons ces tristes détaib : permettez que je satisfasse à la 
faim qui me dévore , quoique je sois noyé dans l'afflic- 
tion, n n'y a point de nécessité plus impérieuse que ce 
besoin. La tristesse , les pertes les plus désastreuses , 
les malheurs les plus opim'âtres , rien ne fait oublier de 
k satisfaijre. Elle commande en ce moment , et je cède 
ji son pouvoir. 

Mais vous, princes hospitaliers , demain, dés que 
l'aurore paroitra, daignez me fourm'r les moyens de 
retourner dans ma patrie. Quelques 'maux que j'aie en- 
durés , pourvu que je la voie encore , je consens i 
perdre la vie. 

n dit , et tous les Phéacîens applaudirent et se pro- 
mirent de seconder les désirs de cet étranger qui venoil 
de parler avec tant de force et de sagesse. Les libations 
étant donc £giites , ils se retirèrent pour aller goûter les 
douceurs du sommeil. Ulysse demeura dans le palais ; 
Areté et Alciuoiis ne le quittèrent point. Pendant qu'on 
otoit les tables , la reine le fixa plus attentivement ] et 
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ayant reconnn le manteau et les habits dont 3 étoit 
vevêtu çt qu'elle avoît faits elle-même avec ses femmes, 
elle lui adressa la parole : Étranger y permetter-moî ^ 
lui dit-elle , de vous demander qui vous êtes , d'où vous 
yenez y qui vous a donné ces habits. Ne m'avez-vous 
pas dit que la tempête vous a jeté sur nos rivages ? 

Grande reine , répondit le prudent Ulysse , il me 
suroît difficile de vous raconter les malheurs sans nom- 
bre dont Içs dieux m'ont accablé , mais je vais répondre 
à ce que vous me demandez. Trèsloin d'ici, au milieu 
de la mer, il y a une grande île nommée Ogygie. Elle 
est habitée par Calypso , fille d'Adas. C'est une puis- 
.santé et redoutable déesse. Aucim dieu ni aucun homnie 
«'a de commerce avec tUe. La fortune ennemie me 
conduisit seul en ce lieui Jupiter , du feu de son ton- 
nerre, avoit brûlé mon. vaisseau. Tons mes compagnons 
périrent à mes yeuxw Dans ce péril je saisis une planche 
du débris de mon naufrage : neuf jours entiers je fus , ^ 

sans la quitter, le jouet des Qots irrités ; enfin le dixième, 
pendant l'obscurité de la nuit^ les dieux me poussèrent ' 
sur les côtes d'Ogygie. Calypso me reçut, me traita 
très favorablement , m'offrit même de me rendre im- 
mortel et de me garantir de la vieillesse. Mais ses offres 
se me touchèrent point. Je passai sept ans entiers auprès 
d'elle, arrosant tous les jours de mes larmes les habits que * 
m'avoit donnés cette nymphe. La huitième année, contre 
mon attente , elle me pressa de partir : Jupiter avoit 
changé ses dispositions , et Mercure étoit venu lui 
signifier, les ordres du maître des dieux et deshomm^^ 
Elle me renvoya sur un vaisseau ,. me fit beaucoup ie 
présents, me donna du vin , des viandes , des habits- 
et fit souffler xm vent favorable. Je voguai heureuse- 

26. 
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Taisseaox , et avec quelle adresse nos jeimes Pbéacien» 
frappent la mer de leurs rames. Ainsi parla Alcinoiàs. 
La joie se répandit dans le coeur dUlysse , et , s'adres- 
sant à Jupiter , il s'écria : O dieu , si Alcinoiis accom- 
plit ce (ju'il jNTomet, sa gkxre sera immorteUe , et moi 
je rererrai ma patrie. 

Vers la fin de ce doux et paisible entretien , Areté 
commanda à ses femmes de dresser un lit sous le beau 
portique du palais , de le garnir de beQes étoffes de 
pourpre , d'étendre dessus et dessous des peaux et des 
couvertures très-fines. Elles sortent aussitôt , tenants 
la main des flambeaux allumés; et quand tout iîit arran- 
gé , elles vinrent en avertir Ulysse». Il se retira , les 
suivit sous le superbe portique , où tout étoit préparé 
pour le recevoir. 

Alcinoûs le quitte aussi pour aller se reposer au- 
près d' Areté , dans l'appartement le plus recidé de son 
palais. 
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JLoRSQUE l'aurore parut , Alcinoûs et Ulysse se levé* 
rent , et tous deux ils sortirent pour se reiïdre au lieu 
de l'assemblée qu'on devoit tenir devant les vaisseaux. 
Quand ils y furent arrivés avec les Phéaciens, on s'as- 
sit sur des sièges de pierres bien polies. 
. Minerve prit alors la figure d'un des-bérauts d'Alci- 
noiis ; elle alla par la ville ^ et , pour disposer le retour 
d'UlySse , s'approcbant des principaux Phéaciens , elle 
leur disoit : Hâtez-vous ,, venez au cçnseil , écoutez-j 
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les prières de cet étranger qui arriva hier au palais dit 
roi : il a long-temps erré sur les flots de la mer , et je 
trouve qu'il ressemble aux immortels. Par ces paroles ,, 
Minerve les excite et leur inspire de la diligence et de 
l'intérêt. La place et les sièges sont bientôt remplis :: 
tout le monde regarde avec étonnement le prudent fîls> 
de Laërte. Pallas lui avoit donné une grâce toute divine : 
elle le faisoit paroitre plus grand et plus fort , afin qué- 
par sa taille et par son air il attirât l'estime et latten- 
tion des Phéaciens, et pour qu'il réussît dans les jeux, 
militaires qu'on devoit lui proposer pour éprouver sa^ 
vigueur et son adresse. 

Lorsque tout le monde fut placé , Alcinoiis prit la? 
parole et dit : Écoutes&-moi , chefs des Phéacie^is : j^ne 
connois point cet étranger , j'ignore d'où il est venu , 
et si c'est de l'orient ou de l'occident ; il nous conjure 
de lui f<Niniir les secours et les moyens de retourner 
dans sa patrie. Ne nous démentons point en cette oc- 
casion : jamais nous n'avons fait soupirer long - temps 
après leur retour aucun de ceux qui ont abordé dans* 
notre lie. Qu'on mette donc en mer un de nos meilleurs* 
vaisseaux , et choisissons promptement parmi le peuple 
cinqùante^deux jeunes gens des plus habiles à maniep. 
la rame ; qu'ils préparent tout , et qu'ils viennent en- 
suite dans mon palais pour y manger et se disposer à. 
partir : je fournirai toutes les provisions nécessaires. 

Pour vous , qui êtes les plus considérables des Phéa- 
ciens, venez m'aider à traiter honorablement ce nouvel 
hôte. Que personne ne s'en dispense , et qu'on appelle 
Démodocus , cet excellent musicien qui a reçu du ciel' 
une voix si mélodieuse , et qui charme tous ceux qui 
L'entendent. En finissant ces mots, le coi se lève et 
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marche le preinier , les autres le suivent., Ualiéraiit va 
prendre Démodocus. Les cinquanle-dewK hommes choi- 
sis se rendent aussitôt sur le rivage , lancent à f eau un 
excellent vaisseau , dressent le mât ,^y attachent des 
voiles , rangent les rames et les lient avec des DGçnds 
de cuir. Quand tout fut prêt , ils se rendirent au palais 
d'AlcinoQS. Les portiques , les cours , les salles, furent 
bientôt rempUs. Le roi fit égorger douze mouloi^, huit 
cochons et deux bœufs. On les dépouilla , et le festia 
iut promptement préparé. Le héraut amène Déniodo- 
eus : il étoit aveugle ; mais les muses, qnrle chéris^ 
soient, lui avoient donne une voix délicieuse. Ponto- 
noïis le place sur un siège d'argent , au miiîett des con- 
viés, et il Fappuie contre une colonne élevée, à laquelle 
il attache sa lyre au-dessus de sa tête , en lui montrant 
comment il la pourroit prendre au besoin. Il met de- 
vant lui une table , la couvre de viandes , et pose des- 
sus* une coupe reraph'e de vin , sfin cjue Déinedoctis 
put boire quand il voudroit. Les coniriés profitent de 
fe bonnechère ; et quand ils furent rassasiés , ks muses 
inspirèrent à leur favori de chanter les avcnmres et la 
gloire des héroi les plus célèbres. comniença par ua 
événement qui avoit mérité l'attention des dieux mêmes: 
c'est la qiierdle fameuse survenue entre AchiB©' et 
Ulysse dans le festin d'un sacrifice sous le rempart de 
Troie. Agameoinon paroissoit ravi que les chefs des 
Grecs fussent divisés. Apollon le lui avoît prédit lors- 
que , prévoyant les malheurs qui mennçoient la Grèce 
et les Troyens, il se rendit dans le superbe temple de 
Python , pour y consulter Toracle. 

Démodocus raVit de joie et d'admiration tous les as- 
sistants. Ulysse , attendri , prît son manteau , faj^ro- 
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cba de son visage et se cacha pour que les Phéadens. 
ne le Tissent pas répandre des larmes. Dès que Démd* 
docus cessoit de chanter , Ulysse essuyoit ses yeux , se 
découvroit le visage , prenoit une coupe et fai^oit des 
libations aux dieux immortels. Mais lorsque les Phéa« 
ciens, charajés d'entendre ce chantre divin, le pres- 
soimit de recommencer , tflysse recommençdit aussi à 
répandre des larmes et s'efforçoit de les eacher. Aucun 
des convives ne le remarqua , à Texception d'Alcinous, 
qui aveit fait asseoir son hôte à côté de lui. Les sou^ 
pirs qui lui écbappoient Tavoient pénétré ; et pour Us 
faire cesser , s'adressant aux convives , il leur dit : Je 
crois , chers Phéaçiens , que vous ne voulea plus man- 
ger , et que vous avez assez entendu de musique , qui 
est cependant l'accompagnement le plus agréable des 
festins. Sortons donc de table , montrons à cet étran- 
ger notre adresse dans les jeux et les exercices , a6a 
qae^ àe retour dans sa patrie , il puisse racsonter à ses 
amis combien nous surpissons les autres nations dans 
les combats du cëste , à la lutte , à la course et à la 
danse. 

Il se lève en même temps^ il sort de son palais : les 
Phéadens le suivent. Pontonoûs suspend à une colonne 
la lyre de Démodoqas *, le prend par la main.,, le con- 
duit bors de la saUe dU festin , et le mène par le che- 
Hiin que t^noient les I^éaciens pour aler voir et ad- 
mirer les exercices 'qu'on venoit d'annoncer. Ils arri- 
vent dans une JE)lkce immense /une foule innombrable 
de peuples s'y étoit déjà rassemblée. Plusieurs jeunes 
getiti aortes et très bien faits se présentent pour dis- 
puter le prix. . j. ' 

Cdtoient Âcronée, Cfcyalè , Élatrée,- Nantes, Prum- 
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Tkèsy Anchiale , fils du constructeur Poljnée, Cretmés 
Pontes, Prorès, Thoon, Adab^inàs, Amphiale, sem 
blable au dieu terrible de la guerre , et Nanbobde, <]Qi 
après le prioce Laodamas , surpassent tons les Phéa 
ciens en force et en beauté. Les trois fils d'Alcinoii 
se présentèrent aussi, Laodamas, Halios et le divB 
Clytonée. Voilà ceux qui se levèrent pour la conrse 
On leur désigna la carrière qu'il Mloit parcoorit. U. 
partent tous en même temps , ils volent , et font levei 
en courant des nuages de poussière qui les dérobeni 
presqu'aux yeux des spectateurs. Mais Gljtohée , pliis 
agile qu'eux , les devance et les laisse tout anssi loin 
derrière lui que de fortes mules, traçant des siBonsdaDS 
un cbamp , laissent derrière elles des bœtifs pesants et 
tardifs* _ » . 

Après la course, on vint au pénible exercice de la 
lutte. Euryale obtint la palme. Amphiale fit admirer à 
ses concurrents même sa grâce et sa légèreté à là danse; 
Êlatrée remporta le prix du disque, et Laodatuas cdai 
du ceste. 

• Après ces premiers essais , Laodamas prit la parole 
et leur dit : Mes amis , demandons à cet étranger s\ 
ne s'est point appliqué à quelques ui» de nos exercices. 
Il est très bien fait ; ses jambes, ses cuisses, ses mairn* 
ses épaules , marquent une grande vîgneur* Il ne va»\ 
que point de jeunesse , mais peut-être est41 affay>li pti 
les grandes fatigues qu'il a essuyées. Les travaux de 
mer sont , à ce que je 'pense , ce qui épuise le plus 
homme , quelque robuste qu'il puisse être. 

Vous avez raison , répondit Euryale k Laodaoull 
j'approuve fort la pensée qui vous est venue. 
donc , et provoquez vous-même votre bote. A ces 
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le h^ave' fik d'ilcinous a^Auice ati milieu de rassèiii«> 
blée 9 et {Mirle à Ulysse en èes termes : Venez , géné- 
reux étranger , et entsez en lîce si tous saveg quelque» 
uns de nos )eux , et vous paroisses les savoir tous..Poar 
moi, 1^ ne vois ri^ de plus glorieux pour un homme 
que de tévssir di^ 1^ exercices du corpS/ Vene% donc' 
TOUS iprouver contré nous. Éloigne» la tristesse de 
yotPé espiit. Votre départ^ae sera pas long^enqps dif^ 
féié* On a déjà lancé k Peau le iraisseau«[ui doit yous" 
porter, et vos raœurs $ont tout prêts. 

Le prudear'iSysae lui rép<mdit : Laodamas j pour^ 
quoi vous moquez ; vous de'^doi en me jEaisant cette 
proposition? Je suis bien plus occt]^ de mes maux 
que de vos combats. Quel souvenir amer et désdiant 
que cÂii de tout ce que f ai souffert ! je ne paroiaf icf 
^ue pour soUicker le seèdurs dont j'ai bescmi pour m'es 
retouiMT. Que le roi ^ que le peuple «Kauce mes vceox^ 
et je n'ai plus rien à désirer. 

Eurjate réplique inconsidérément : Vous ne vous 
êtes^ donc pas formé à ces combats établis chez toutei 
les nations eélèbres ? N'auriez-vous passé votre vie qu'à 
courir les mers pour trafiquer ou pour piQer ? N'auriez^ 
vous commaÉdé qu'à des mat^ots, et songé qu'à tenir 
registre ée {«ovisions , de mardiandises et dé profits ? 
VoBS n'avez efii^vement pas l'an: et le ton d'un ath-* 
léte ou d'un guienrier. 

VljÈse , le regardant avec ées yeux pleins d'indigna*» 
tton, hit dit : Jeimé homme, vous toéis oubliez : quel 
propos Yons osez me teoir sans me connûttre I Nous 
ne te voyons que trop , les dieux partagôit et divisent 
leurs fiiveurs. H est rare qu'en trouve rassanUée daàsr 
BB senlrhomme kboBse mine^ le boneaprit et l'art de 
T. lai. 27 
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iàta poler. L'on pumquacr^rie lieaotë , nais lesidim 
Ten ddédommagenl par le talent éek^panâffiii illM.dÎ8- 
tingoe et 9^ fiût adapôrer par a« éloi{ueii«r4« il ^puk 
arec assurance ; il «e lui'éoliappe ritti ^^«ipoae -ê» j 
repentir ; il a'exprioie avec une jhucoiir «t 'un^ mo- j 
deaitje 4[ui entraineiu 6t jiersoadeql la uudâtaâe ; <il est 
Toracle des astfenblées ^«eft ., 4èa ^!3 pamlt ^ cm 1» soit 
CDOiQie une diviçité» Vm autre aildbeauté dis iouner* 
tels, mais les«grace6 ne «bot paa cépaôduea sur ^fea^lé* 
yres. M'en âtes-vouapas une preu.TeJ.VoQ8 ^étfs par- 
alitement bie» ùitj et je nie vois pas iM^pe les dÛaux 
mêmes pouiroiant ajouter k voa avantages .«aérions. 
Blaîa vous. manquez de diacrétio»; voot parles U^fèie- 
ment , et je n'ai pu tous entendne aaps cclève. J%ai y je 
ne suis point ce que vous penses , et ks exèrcîoaaqiMi 
ygms estimez tant «e me sont^MMst'étianger^ J'yc» 
ceUoiS'méiaie dans ma jeunesse. L'âge et JesteaHrsy les 
fa%ues de la mer et d^une.4ongHi. guerre que f ai aou^ 
tenues ^t^r il 7 a long-temps que le malheur i|iir|M)U9* 
çiit, ont épuisé mes foroes» Cependant , qu^uUfoi^ 
Ui que je sois, Je veux entrer ^ )i«e*y vM repcoehes 
m'ont vivement ,pi(|aé;4ls ont réiieillé^lawn cojaniges. 9 
dit; et a!axançant br^ifi^meiit, s^ps ;$ts«debmr30ser 
mêmt^de son manteau, il .prend im diàfioABaiiiooup 
pittç grand, pkisi4pais iet;plûafpesant^^ xQçuk 'do|tt se 
aervoiént les Phéacii^ : après luiiaK^tlait fm^ plu- 
sieurs toara«»vfic je4>saa, il Je ^poiifse ^'aqe.imain si 
loirte ^que^^la tpi^tfn^ ^sifile m.ÙBia^im -Wf «et if» 
plusieurs Bbéf^ciiNiSiti^mbéirevi. ^om^^de ï§^iKt^9irfie 
lequel die ait jalée* Le dfsq^, lakW^pfHissép^^^ de 
trèsrloior lesmaffc^MQ^^ ode ses rîvanx. AQnen^e,, fipw Ja 
figure d'un-fae^nme*, d^iguet^UMOb^ l'endMîtoà 4e 
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dtsqne^iialârrâte , :et s'éorié avec aànîiiitioii qoWaveii* 
gle le' disluif^eraù sass yîtii» «en iftlomiaiit , Uni il est 
ébigûé de Mu* les autres; Pmnez CRmnige,' ajonie-Ia 
deisfie^ ffersonne ici n'ka au^i loiii^ persenne ne 
pourra itens surpasser. U^ste est éumm e^ MVi de 
trouver <|iiil|u'aa- dans Easscœnbléeqni. le faT#rise A 
baut^mem. U se radléuck, et dit aax I%éaeieD8 arec 
«Mt imàe^haxihase: Qae'jes plus jeuribs «t les ]^iis 
robustes d'entre vous attsignent œ'disqiie slts- le peu* 
vevt; p?vaM en lancer nn^aam aussi pesant et beau? 
co9f plus Mû , àkCQ que }'«ipère. Pinr ce qui est des 
autHis «esescices , puisque vous âi aves dtf^ , je can** 
sen^à éprouver fflesioree$.coiitfislepFeaiier qui'oâeca 
me. le dispater , «oîi! au ceste, sok à la lutte ou à le 
cpurse^fcmeTiÂise pfstmfé^ excepté 1>àoâamas.ILe$( 
mon MtfV} e^ ^'vondoDi» cooibatB^ «outre un priiH^ 
dont ilhi été si ImmaîoèDieBè traité 7 B: n'y a qu'on în^ 
seii»é,Tw4]n««ad«poasM détdut avntiuiènt, q«i pûit 
se immi^lliie de disputer lotprix ^»^x dans on paijr^ 
étriteger^ àcelvi mèva^ qml!a acctteîHi avec bonté : ce 
sei0i^:la*jiBé3Oi9i]oitrè tet agir éontre des. propres inté* 
rêtsv JAu» p€inii»lesiaQtres.-bflavés PbâtfG^ns, je ne ne: 
ftfie ni nie; déâaigfi(e«uciin'deeeuftqiu voudstmi éprou^ 
YfU" jBon adr€|B«& ie'pfi^ dir^què je n^en>fiiapque paff 
à QOB sof^.de»ffux. Je sais aiisaîkrmesecvir'âif> liane; 
i'aî souv^t ^]lpé<«|i niilieu*de mes ennemi^ celai que* 
je cbois^sisîs^,. quoiqi>'îl: lut- enviiMoné de^iBoapâgimis 
d'armes tenaoti^r àra bande oautre ma», ke seiîlPbt- 
laotèt^ me 9urp|5soit«« quand noaft>«oiis! esercioiis - sons 
les aHir%dQ TmefàBoià» ja croîs l^ampocter sur sans 
les au^esr^bpfQoaes qui mntt aojo^B^ùi sur la terne es. 
fpù se nousilîssent des d(»s de Cérès. Je ne prétends 
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pts, «B reste , tt^Bgdfe^ aux hAros (fâ exMtoIetK^Timt 
iioiis, tels qu'étoiett^ Bercuk et Ektytns d'OBcbatie. 
Ht le cédoieBt k peine aiu £eiix aiêmes#Ëuryttts fat 
pndi de cet!» «m^^OKe présomption ^ et mh par^t 
point à w âge avancé ; ear Apolkm^ itfffté 4e ce (ff^ 
$iriHtmx Kanflâce^ le défier , lui ôta h^m. « 

Jeknce one ^ique phsrMa qu'un autre ne darde une 
flèdie. 'Se ctkkiarois «enfement qné tpt^pi'iiD' ée-v^oms 
ne me surpasslç à la eonrse , car je n'iS phis de^ forces ; 
fe les ai con3imiées à'intter pendant plasîenvsfi^s con- 
tre les flots et 081^ la faim , après iqae mon raisseiitia 
éié brfeé par la tempête. -* ' ■ «s <• 

Ainsi park Ulysse :{ierstene i^sâ Imiîen répM^er. 
Le seul Akmoâs , plrenndt U parole, lut dit rCber-ftraB- 
£er,xknde jltaAcmnnâà^^ceifm^ 
dire* Nous ne vous MIttfbns pmkt ni é* Ja4Mi'stMlité 
que TOUS témoignez pour les reproches^ di^aeès^d%i- 

r^^ni de h pn)pottîiiif& tf^^^m immUmite^^é^ 
àayer vos Aârceahfr vitre a^sse ùiômce nonsir ïmuod, 
$ans être injuste , mécennôllre votre méf Me eyroÊ li- 
Ient3 ? Mais écootez^Moi , fe ram en pftir, "«fa; nfim 
|mf , retôré dans vos étai^^t conversant à Iitt4 avec 
v(^b:e femme , vos enfants et les àdtes ^e votes y ad- 
mettrez , vôiâ puissiez leur racemér ce^ijue vôaè^ves 
yu ctiêSB les FhéaCiess , la vie qu'ila niitmit , lent^nc- 
cupatioDs , leurs amusements , ei \m e:ifec^sfa^«ifeins les- 
foeb ils entoonstamment excellé. Kous neîsMnies pas 
les fli«Ueait lutteurs du monde /ni ceoft 'qiiî«se nëNem 
k mieux du ceste; nâd& nul peuple ne oèmt ni n%dtend 
la navigation comme nous, tfc^ rifton» les festms ^la 
mu^iquîe et la dai£se ; nous pUttons pia£li^ à duinger 
souvent •d'h^Hts^ a présure te bain diaud^ lious «qm- 
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AJIfons donc , jeun«s Phéacieofi , yous^ sur-tout qtv 
v<Mtt dâstûsguez dans la dUose , inostrez à cet illustre 
étrapgçr tout ce que y«^ savess^, afin qir'à sou retour 
il appreimeaussi à ses' aims corabien nous surpassons 
tes ant i^j i yu pïes.à k opurse , ^ la danse ^ daps la mu- 
sique et dauslart, de côudivreJes yaisseattxr Que quel- 
qu UQ aille promptement cli^rcher la lyre de pémodo- 
6qs^ qu'on a laissée $uspeu4|ke à une caloone dans mou 
palais. 

Ainsi parla le divin Alcinoiis : un héraut se détache 
aassitèt pour aller jprendre eet instrument. Neuf juges 
fiirjiitt choisis au-^ort pour peésider aux jçux et régler 
tout ce qui étoit nécessaiMm Us se pressât de faire 
aplanir lelien o^l'on devoit dauser. Le héraut arrive ; 3 
donne U lyre à Démodocus , qui se fJiace daqs le cen* 
tre. Le^ifeuaes gens se rangent autour de lui , ils corn- 
menceift , ils frappent la terre de leur pied léger. Ulysse 
les regarde en applau^fesant à l'iaiglUté ,, à la justesse de 
leurs inouvements. DipiodocQs çhampit sur sa lyre les 
amours de Maes 0l^.éi^ Vénii^.^l!e début, de cette intri- 
gue y les préaiâit^ qiie le dieu de ]^, guerre fit à ta déesse 
delaheauté^Taccueil qu'eBe lui fit. Phœbus en fut té- 
moin ^ M ea avegjl Vulcain. A cette nouicelle le dieu 
vole, dans çon atelier ;r il redresse^ son «enclume , et 
pourse venger , il fbi^6|^es filets q|i'on ne pouvoit ni 
rompreni rdiaahiii»i3a fareur contre Mars, lui fait ima- 
giner pette espèce de piég(?* Q'^i^nd il Teut mis en éta 
de servir son resseatiment 9 il en^e^ d^os son apparte- 
ment'y.il J'entoure.de ces liens indissolubles : ils étoieot 
cqmme des fit» de toile d araignée 3 nul.homme, nul 

2^7. . . 
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dieu méiae ne {K^oy^h ^6 «pioi^icoir, uotle UaviîlL» 
étoit fia oulélicat. Vulcaia , afirÂf a^oir dressé le ^ijgg^ 
où deyoiejit se pi:endc^ les deuXa^ipants , aoayo^^qiil 
partait pour Leinqos , qu'il préfère ii^ taules iesaiilfres 
contrées où on Fhonore. l|jla^|^ qui lepipit, crut, légè- 
rement qu'il sabseniqit ^ et court aussitôt ch^^k belle 
Cythérée.«...Les mauvais «ctjo^s sont; r^iijgBA m- 
punies , s'épria un des dieux préseiUs à cette bopteuse 
scène. La lenteur a isurp^^sç la vitesse : le tardif {Mcaiu 
a attrapé Mars le plus lége[( de tous le^dieox.-^. Démo- 
jdocus cliautoit toutes ces aveutures.Ulysiftiel les Ehéa- 
ciens étoient ravis de lentcndre. Alcinoiis comtoanda à 
ses deux fils. Halius. et Laodamas, ^ danser ^ul$. car 
nul autre n'osoit se ^mescvrer à ces dinK prinC69KÉour 
montrer leur adresse , ils ^^saisirent d abocd d'un bal* ■ 
bn. couleur de pourpre, brodé par les ipains hajbôles de 
Poly b^. L'un d'eux se pliant et se re^nversant en jprière^ 
le poussa ji^squ'«ux.nues ^ l'autre le repiiencl eii^^iatttattt, 
•i le repousse ayaut qu'il tombe à leurs pieds^^près 
s'être aip^i essayés, Us se mirent a dai^er. afm^. une 
grâce et ^ne )|iste§$e merveiUqu&çs. Xea- jeune^^gens 
qui étoient debout au^ujr de Teuc^te battoîem des 
mains., çt tout retenti^soit de leurs applaudissements* 
Alor^ plysse dit à Alcinoiis : Vous aviez grande -taisos 
de me promettre d'excellen^ danseijytt : vous teoezbiea 
votre parolç. Je ne jpuis vou3 exprimer ^e plaisir qu'ils 
me fout et l'admiratioa qu'ils me^causj^nt. 

Alcinous parut touché de cet éWe; et s'adj:essant 
aux Pbéaciens 1 il leur dit : Cet étrani;er me ^en^ble un 
homme sage et d'une rarç prudence *, faisws-lui , selon 
l'usage pratiqué pour les hôtes d'un grand mérite ^ fai- 
sons-lui des présents convenablqs. Vous êtç$ ici dou^ 
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priftc^es de Wiiation ^ -^ 4a goavellfcK. som i^i'x{ui 
suia le trekiètn^ Que cbf^otai de iio^ Im ofiRreuà maiW 
teavi , une ta^iqoe bjea lavée , «et ni» taltfÉtdl^. Apport 
tons4es au j^vît^e , afin qae',. toudié le notre^gâléT 
rosilé^ce soir il se jpo^ie à taHte a^ecptas de-^oie» 
J eihorte. au^si Evœyaie à Vapakiec par d^s excuses et 
par des présems , car il 9 JHao^é-à la )vstiee et aux. 
égards qu'il lui devoit. 

U dit : tous le^iprinces apff^neuyeiit AldiK^s , et cha* 

con d'eux cotnuian^e aussk^t-à son héraut d'aller prcn'-; 

dre les présents, Ëuryale lui-même y s'adressunt' à AlcP* 

noiis , promet 4e donuâr à Vlysseia aatisiXclioii qu^ôn 

•x%e. Il lui présente €àae épée dW acier trèsSi, àqni 

la poigaée est d'ai^geat et le fourreau ccuiveri: d'un if oire 

merveilleualàieiA trayaillé» J'èspdre^ dk-il à I51ysse^ 

qu^TOus ne trouvères pas Cetté^arjfKte indigne 'de vous t 

^cceptei^la, ù mon pèi:*; et s'ilrfp'eârtécha{i^é qtelqiiea 

repioches que vous ne mécitasi paa', que les teâts'lès 

euaporteat , <t qu^ils sortent pour. t(ni}qms de votre mé-l 

n^ire. Fassent les dieux qiae vous âye3;i)ii3nt6il|i^on*> 

solation de revoir ^e^pe femuie et votre patrie !-M*y* 

a*t-il pas assez long'-temps qi^fs k mdNur vous pevsé^ 

cute et vous tient éloigné de tout ce quT voip aîaie ?' 

CheF-Ëury ale^ repartit Uly S3e , je prié les* dieux de voui 

coiiil)letdo..)qieetde prospérité. Pûissièz-wus.Be sen« 

tini|amais le besoin de cette épéel Tout ce que vous 

m'aj^ez dit eâ réparé paftle don magnifique qae vons. 

me finîtes , et par 4es douées. pa^ol#s qui l'aiccompagnent. 

£n acheviant ceampts, le rpi d'Ithaque iilet à sou côté 

ceu^ riebe épéa; -Le soleil afloitrse coucher : les autres 

présents arrivetl:, portés par des hérauts. On le^dé- 

pose aux piedsd'Akiiçûs ] sesr enfants Içs prennent et 
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les poirtniteapdllne»diez6 fiâoe. Le 'îbf ma r è Ulît à 
kar tête: LomfifBs fareaVucriiMliLdaas rapparténieot 
tf Areffi 9 tt ^Vmi eut pkcé et Ait ftsaeéîrles ch^ des 
PMacîeftt f ÂlciEloils dk*Mft reîae : UMbomie, eûtes 
tpp&rter id h plus Me devM cm9M&i'iiÊaMe^ on 
Beau manieauettroe maique'AeiiTe. Qrdonnei&à to^ es- 
daver de faire chaofihr de feaa -, il fâor faire baigner 
BOtreliftte , étaler ensdke 4ec^raflp|^pnipremeot nos 
présents. Inespéré que œ heggi êStÊfft œil loi donnera 
une joie secrète et le préparera ïgoSér mteax le plaisir 
iFk'taMe 'et de la ixiasiipie. Poun moi ,'|é le prie d'ao 
cepter Qoe beQe coupe d* or y afta qifil se souvienne de 
moi ) ec*qtt'il'fa$se tous les jours des tt>ati(Mi9 à Jupiter 
et aax autres dieia. '*" 

La f eine commande aossiiftc k seS femd%s de mettre 
«n trépied sur le fpù': eQes.obâsseat^ portent un grand 
raissenb d'inrain , le remplissent d'eau , mettent des^ 
sous-beatacoup de boîà. Oans un moment la .flamme- s'é- 
lève et l'eau commence à £rémir . 

Cependant AretS^se fait apporter une beUe tRissette 
pour Dlysse : èUè y dépose les .habits , For y. tous les 
présents des Piiéaciens ; elle y ajouté pour ette^méme 
une tunt^ue et un manteau magaifique. Quand tout fut 
^ngé avec beaucoup d'ordre , la reine lui dit : Consi- 
dérez tout ce mre cette cassnte. nànferme ; n/èttél-y 
votre sceau, afin que dans le voyage on n'eu dérflbe 
iJen pendant ^e votifs dohnfÉiez dans Votr^ vaisseau. 

Le fils Ai Laërte , après avoir acfmiï^ tous ces riches 
présents , après en avoir marqué sa recomioissattce f 
baisse le couvercle de k cassette , et la se^e d'un nœud 
merfeilleux dont Circé lui avolt donril le secret. On 
l'avertit ensuite d'entrer daosle bain î il le troucre chaud i 
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iljea fm^ ravi, qp^ il n'en avolt poifitu^é depuîs.tpi'il 
étoit soibU de la grc^e de Calypso. Alcioous ne lui laisse 
rieii à dé^knr ; et après <fae ]^ femmes d'Alreté Font 
baigner ^-apisès-qu'elles laipntpcadigué les parfums 
pl^^exqiik, elles lui jettent de. magnifiques Jt^abits» 
Ulysse quitlli la salle des bains et se rend dans celle dea 
Xealina» Nausicaa^doifÉt k b.^ulé.^galoit celle des déesses 
mép^s y étoit à l'eiurée de la salle. Déa qu'tUi^ aperçut 
XJlyssç j e^e ftti frappée d etonnemeni , ei lui dit : Étran- 
ger., je VOII& sajue. Quand vous serez arrivé dans votre 
lialnî^^ ne m'oubliez pas ; car je suis la première qui 
v^iiStait i^Quru,et c'est à s^qi que VQps devez la vie. 

Ulysse lui répondit : Belle Nausicaa^ fille du grand 
Alcinoùs, çfm Ji^iter me conduise auprès d^ ma femme 
eir.ie mes aaoïis , et je Yous»prpmets:de me souvenir san& 
^^e de vous^ et de vous adresser tous les jours, des 
XâKax-.coimiie aune, déesse ^ntélaire à qui je dois }a vie 
et mon J^Bbeur^ 

^pcè» ce remerciai^ îaSf. à Naosic^a , Ulyisse s'as» 
se€|îta$^rèsd'AlciiKHis. O9 sert les viandes découpées, 
on oiêle le vin dans les urnes : un héraut amène par la 
main O^aioc|ocus : il le place au n^Ueu dm convives et 
contre ime cob)nae.fpM W servoit 4'appuL Alotfs le Tils 
de Laërte , a'adressant a» héraut , prend la meilleure 
partie du moaceau qn'p^ lu^ ^vcût ^ervi pac honneur, et 
le c^ar^^de le«porter^de sa part à Den^ocus ,.ét de 
M.dilre que4a tJÂstèâse qi^ flétrit son ame ne le rend pas 
insensiUe-a^s iQbsAl% ^^* L^^ chantres èonvne lui ,. 
ajotH» Ulysse , d^vent éire chéris et honorés de tous 
W hoamies. Ce senties muses qui les. inspirent, et ils 
en sont Ie$ prindpj^/ayoris. 
, )L<]it 7 ^ le béraiit.s'ÂiC9Mtte de sa commission. Do<^ 
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modocosestleoché de Cette attenliqp. Le^ owi i fa os sê 
livrent au pkisir de la bonne chère ; ,et quasd Sabon^ 
daoce eut chassé la fapp , Ulysse adresse ikr parole k 
Démodocas. Il n'y a peânl d'hommee ^tui â^-tt^qni aie* 
ritent f^s de louanges que yous. Vpus- êtes ioatruâi par 
les muses , ou plutétpar Apollon lui-9i4liiex'Quand tous 
«nriei été au siège de Troie , cpkaa^d du -raoinsi^qalqnes 
uns de ceux qui s'y sont le, plus diaiînpiés vou^ ea au- 
roîent parlé , vous ne pourriez pas chauler i^uiie ma* 
luere plus toHchante les travaux des Groe» et tout ce 
qu'ils y ont fait et souffert. Mais continues , «t r^eoifie» 
nous, je vous prie, l'aveMire du €heTal^liiiûi.qBe 
construisit Ëpéus avec le sécours^^^ Miser ve; de quelle 
manière 13y|se le fit conduire 4ca>^ l^i^^CÎ^clle , apr^ 
Favoir rempli de^ guerriers ^qoî dévoient iàccager Ittoo. 
Si vous réussissez à nousdépeindre'Ç&oierveilleuxs&a^ 
tagèqie, }e publierai par«>tont (^ue d-fM Apotton.fui 
Toussa inspiré de si beaux chants. - :^ ^%. 

Ânssî^ Déuiodocus , siûsi d^ divin endboQsiHStte , 
^ se met à chdiiter# Il comioen^ ^u .moment<]pe les Gvecs 
mirent le feu à leurs* tentes 1 et firent .serablant^ée se 
retirer sur leurs yaisseaux. Ulysse,, avec |4u8ieors d«s 
principani^ capitaines, étoiteumi)iou de la viUe, cadié 
dans les flancs du cheval^ de bois, et les Treyens ont 
rimprud^ce de le. traîner justp^e damia dtâdelle. 
Après ly ave^ placé,* ils délibérèr6nt>aùtoar:de<«ette 
énorme machine, ^ily eut trois. avis thgs.uosyouiQieat 
qu'on la mît en pièces, ]e&,aty;c^-'<îsnsej9loientde la 
précipiter du haut des remparis dans Jes fossés., «t les 
troisièmes persuadèrent de la conseihrer etd^la OBinsJb 
crer aux $eux pour les apise»«jpet avis devok pré- 
valoir. Le destin avoit résolu la gn|i«e de Tr(»è , pui^u'ij 
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avok permis qu'on fît entrer dans SOn enceinte ce co« 
losse immense ave® les guetxierS qui allpiènt y porter 
la défloladon et la mort. D chante ensuite comment le^ 
GrecSi^ sortis'des flancs de ce cheval comme dWe vaste 
cav«nie,^'Saccagèrentla ViQe ;il représente leurs plus 
braveshéros portant par-toutle f|?r et la flamme. Il dé- 
peiiU Ulysse semblable au dieu- Mars, et courant avec 
Ménélas aupalalf de Déiphobus ; le combat furieux et 
lozig^eiopsinceffton qu'ils y soutinrent, et la victoire 
qu'ils remportèrent par ie secours de Minerve. Ainsi 
cbaotoit Démodocus. Ulysse fonât>it en larmes , et son 
visagcen él6|i4!<>uvert. L'attendrissement quîl éprou« 
voit n'étôit pas moÛA touchant que cebii d'une femme 
qui 9 voyant tomber son mari combattant po«r sa pauicf 
et pour ^t% concitoyens , sort éperdue , et se jette en 
gémissant ^ur son corps expirant, le serre entre ses 
bras, etsemble braver les ennemis cruels qui redoublent 
leurs, coups et préparent à cette infortunée une dure 
servitude, une longue suite de misères' et de travaux. 
Uniquement Decupée de sa perte présente , elle ne dé- 
plore qu'elle , elle se lamente , elle ne songe qu'à sa 
douleur actuelle. Ainsi pleuroit Ulysse. Lés Phéaciens 
ne s'en aperçurent point : Alcinoùs , auprès de qui il 
étoit^ fut le seul qui vftcouler ses pleurs et qui entendit 
SCS san^ots.lieosible à l'état où il lui paroissoit , il pria 
les convives de trouver bon qu'il fît cesser Démodocus,'^ 
Ce qu'il chante, dit-il^ ne Eut pas la même impression 
de plais^ sur tous les ass^tants. Depuis que nous som- 
mes à table el*que ce divin musicien s'accompagne de 
la lyre , mou nouvel hôte n'a c^é de pleurer et de gé- 
mir* Une piofonde tristesse s'est emparée de lui ; écar- 
toQs ce «^ ^nt la causée: que Démodocus suspendu 
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pas ré vdBertOQ» mes ciMgrîAs, ^ de tous 
l'histoire de mes malhearr? Par oè-ooifiiiinaer^oetfîâe 
récit, et par oè dois-je le.&iîr ? Car il M peu de tra- 
verses que les dieux ne m'aient fait éprouver. . 

Je TOUS dirai d^abord mon nom : daigner le retenir. 
iSi les dieux me protègent contre les malhears qui me 
menacent encore, malgré la longue distance qui réparé 
ma patrie dç la vôtre , accordez-fhor de vous demeurer 
toujours uni par les liens de l*hospitalIté. 

Je suis Ulysse, Ulysse fils de Xaërte. J^i fcquis 
quelque réputatiou par mon|idressQ.,et .ma.prudencej 
les dieux mêmes ont applau^à mon courage et âmes 
«acfilès dans la guerre.. Ma patrie est llje d'Ithaque, 
dont Tair est très sain, et qui est célèbre {(ar le mont 
Nérite tout comrert âe bois ; eHe esl environnée de 
plusieurs autres iles toutes haKtées et qui eu d^en- 
dent^ de Dulichium; de Samé, deZacynthe qui n'est 
presque qu'une forêt. Ithaque touche pour -^^ ^^ 
au continent : elle est plus septentrionale, que les autres 
tles ; car celles-ci sont, les unes au midi, et les autres 
au levant. Le sol en est. pierreux et peii fertile , mais 
on y ^lève des hommes braves et rcAostes. Tiel est le 
lien dama- naissance; il y en a de plus lieaux , maïs fl 
n'y en a pas de plus t^er à mon cœiâr. * 

J'en ai été très long-temps éloigné. Calypâo a v^oda 
me retenir dans ses états et m^a offert sa titam imboor- 
telle. Cîrcé, si célèbre par ses secrets merveiOeax, a 
tout tenté inutilement pour me fixer . dans son palais 
enchanté; J'ai résisté à* leurs promesses et à leurs 
charmes. Rien n'a pu me faire oublier ma patrie , mes 
parenits et mes amS^l j'ai cédé à ce sentiment si pro- 
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foud et si légUIixie : je lut ai sacci&é les bcAoeurs, les 
Tinsses, le«L piai3i|ss el l'ioifiiortatité mêoie. 

Mai6.â est teôips de vous raconter mon bistaire et 
les màlbe^rs qui j f0 JSofàri des dieux ^ ont trayei*âé 
mon retour, ilepuis la- trop femeuse, e:i|)édition de 
Troie. Dé]» que j^et quittai cette ville infortunée, des que 
je^nus àla voilfîyiùi vent furieux et contraire me pouissa 
sur les côtes des Ciconiens^ vers le njont Ispiare. J'y 
fis une descente, je pillai et saccageai leur principale 
ville. Les richesses et les captifs furent partages avec 
«gaUté , après qu^i je pressai mes compagnons de par- 
tir et de se re^ibarquer au plus vite. Les insensés re- 
fusèrent de m'obéir et^'amusèr«9t.à faire bonne chère 
sur le rivagie.. Lçj vin ne fut point épargné, ik égoi?^ 
gèi'eDt quantité de boeufs et de isoùitoiis^ Pendant ce 
temps Je ce qui.testt){t de^ ^ont^ns ji^ipJtQi^àJf sec^ours 
de ses y&isitis* Us éloi^nt plu9 éloiftsés i8e }a mer. De^ 
ees «iKlre!K$ bien pei^lé% î)* slasi^esiÙe unr.aroiée 
d'homoies i^us «|^erri^ que le» p^ermers, beaucoup 
nùèux ^scî|^és, et; trèis accoutumés à combattre à 
pied et a cheval Us parureitt dès le lendemain en ansaî 
grand nombre que les ^iHes et lesileurs que ioai 
naître le printemps et' lés* larmes de Nurore. Alors 
tout change, les dlpux st déclarent «contre nous ;. et ce. 
furent là nos preimers , mais non pas 'no^ .derniera 
malheurs. 

Kos «ennemie s'av^ncenti 90U3 attaquent devant no^ 
vaisseaux à coupai d'épées et de javelots armés- de 
pointes d^acieiu Nous ré&ist2imes,^)ng-t.içmps etcoura* 
geusement. Pendant tout le matin, les^fforts de cette 
multitude ne nous çbranlèren.tpoiiu ) mais quand le 
soleil pencha vers son décLn, Qousium^s. enfoncés, et 
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fcs CicoDÎens ettreni I avantage sur les Grfecs. Cbacnn 
de nos vaisseaux perdit six hommes , le reste se sauva , 
et noies*'DOu$ éloignâmes précipitamment 'cMIe' plage 
c]ui nous avoit coûté tant de sètig. Quand É(nb Tûmes 
en pleine mer, nous nous arrêtâmes f et nous ne par- 
tîmes qu'après avoir -prononcé tristement ét'h baiite 
voix le nom de ceux de nos compagnons qui étoient 
tombés sous le fer des Cîconiens/ Cette funèbre céré- 
monie finie , nous dirigeâmes notre marche vers Itha- 
que. Jupiter alors fit souffler un vent de Borée très 
violent : la tempête devient furieuse j d'épais nuages 
nous cachent la terre et la mer , la nidt tombe en quel- 
que sorte du ciel sur nos navires ; ils sont pouséés dans 
raille sens contraires , et ne peuvent tenir de rcHite cer- 
taine. Les vents déeh^nésdéohirtht ncrsroilei^: i^ms 
nous pr(fssoÈs êk les ïftîssér, de fes pKer pour PHtfcr 
la mort, et à 'force de rames nous gagnons ^ttne rade 
sâre et bien abritée. Ncrtisj demeurâmes dAxJbturs et 
deux nûits'^ accaUés de' travail et •li^rifBiciiotf'^ mais le 
troisième , dès l'aurore , nous elHrames iMMr mlft^ nJks 
iteiidînies nos voile* bien'réparées, et ddus^us re- 
liuriies en mer. Les pilotes, »f aidé d'up vént^voraMe, 
prirent la roYite là'phis ce^iîe*et la pks'CWartè^è me 
flattoîs d'arriver bientôt, quiid9 je' me vis eécoA? 'con- 
trarié par les* courants 'et par le souffle impétueux de 
Borér, En doublant le cap de Malée, |e fus jeté loin de 
Kle de Cylhèf ê , ef durant »etirfP*jours je we vis le jouet 
,de cHte*seebôde tempête. Le dixième nôbs abordâmes 
»u fàys-àeé Lotophages, ainsi appelés parceqn'ib se 
BÔurrkj^eiit du frçûf d'une piaule commune dansleur^ays. 
Nous y mimés jwed à- tierre et y puisâmes de Peau. Mes 
eoqipagnoÊls diAèrent âur le rivage prdche çlir nos vais* 
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.eau. Qoand 3> ^poc wis&it à. (X besoin, j'en cbsiM 
leiu ftyec iv ûaK^-ipa je dui^^eai d'hier rfKo*' 
lettre le lemâ rtjwiwmine» [foi IlufaiigMt. Q» naw 
}uittem a se ackat avec k» Lotophagn. O pet^ttr 
le lenc fii ancm oui, mu» il teor doan a l^onvc <in- 
Vuii dn lotov Ceu tpi ai ma^èmoi « j wagtrWgtit 
dIus à TOUT nuis îpiluire i is aaUiot«nt :os^^ l^or 
motc, et «ooJbBKrcSïBr sret ces .■wur»-»* ,iét»s-. 
ifin d'y Tmrf on irmt^ ',air parruMnit ^t i^lkionx. 
le le* cwtraigus de revoir : .-aai^ itm-s .nnn^ «■ 
es fis MViCr «W ks- V^>u«>%tlW; tn. ifniir yi-vriAf .Mif ' 
IùserbM>,«kJ>!»<KU<-i» miv .-wmi^iWs -i<n%^m-«. .■" 

mit â %>Àttf ^ «rîftn» ■ -te ''i7ù.'« wH>a h4>MV»Ht»v 

irdre. fc»ç5«ir >* fcuK t*- Xvpt. ■»*«<- ^i ^.^ ■-•, 
oi;nK,kfaMMnir oi-.^'v-^ *it-.^;» :;•>•■ .^y^^-^m-- 
le \* iat^«ei *.^01n>}r^ v./hùk~ «■ ■ ^^«u^ , lU-,.^*^ 

:l q -JÎ. se iatUtM. UaMTt b> j/mmU^n^ Si. ri'. >.-4».^ f 

« iKiWTjtiiiM O^ indfC ',>■# « .v.i;.' >>;.,M.u •'->;-. 
iiétne. 1«M y tjmt M«- 'jM.-.^ *- ri ^i^M : ...^ ■ 

iiiirir U« w "jwrrT f«(ni«' c ««^u^Mf x'^.fuiu' - ^ 

leptlfacJbfalUMlK Mf >» te*u'.ViL.u<VJj.«t^'.. uv '... 
les cavctM» fmtfwfAM. . <w,.4i ^-.w.iu' ■-' '.^ .e 
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par le^ chasseurs, qui, s'ei^ecçaot «i||çat$ à pcairsoivre 
des bétes faavesi dan^^ies b^iâ^ctsmiJ^ViQOOIagiiesy ne 
Yontjaoïais dai|$ cette ile inliabjtflftiiQ^ v!.y nnt dwc ni 
becgçr^l là Ubonreurs. Tout y 9$t U^ctôUe et sans wg0^s 
babifants ^ie ces troupeaux b^lau^^ Les GycLofM ne 
peuvent poin|.sy Uransportcir, parc^u'ib n'ont «ixaia- 
seaux ni constructeurs qui sachent eu }||jLir pour aikf 
dans d*autresi pays, conune tant de peuples»^ ti?av«r- 
sent les mers et vout et yie|K^nt poiir leurs .leififaires. 
S'ils avoient eu des vai^se^ux, ils se^ ^eroiii^ut -eippu-és 
de cette Ue y car le sol n'eu est pa0.^nattv^S!^.ffi^ .d^>s 
k saison, 3 peut porter toutes portes do |i(iuta». H y a 
des prairiea grasses et fraîches qui^'éti^9iifN>t le long 
du rivage \ les vignes y seroieot excellei^t^^.ou recueil* 
leroit dans son teisps de gros épis de blé ^^.loixi y an? 
nonce la fertilité^ ËJle ^dirplus un porl.^ etQpunnoiie ; 
les câbles y sont iiM^i^s : â n'y faut point jet^- Tancri» 
91 y retenir les vaisseaux par de longues çoirdes. ils y 
deoieurepi jusqu'à ce, que les pilofig^ veuitt^et les en 
faire sortir 9 ou qm l'balçine des vents lés ci chasse. • 
A l'extrémité du pprt coule uoe eau ti^. puve : sa 
source est dans, un antre, que ^;k.y;^piiers euviron? 
nest Nous: abordâmes d^s.cejt endiroit $ap^.l'9^oîr4ié- 
couvert. Un dieiàuous y coqdùisit à.lraf^siles ténèbre» 
de la nuit, nos vaisseaiq; étoient ientpurés d'uo» ip wse 
obscurité : la lu«e , .enveloppiée d&vnuâg^$., 1^ jetoit 
point de lumière. Aucun de aou% n'avoit ^i^orç^ cette 
âe, et ce fut dans le port mèïm qMie nms ep^tendiuies 
le bruit des flots qui.^ après avoir &ap^ te mJ^i^ 
rcvenoi^ttt sur çux^u^êmes eo mugissant* Dès. qi^e nous 
nous sentons en lieu de sûreté , nous plioufi les. voiles.^ 
sous descendons sur la rive , nou;^ y dorwous }ii^'iUi^ 
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îou^ LéleodeEnaiii, Taftirore à peine levée, nous re-^ 
gardons lilê, et nous la parcourops tout étpnaés de $â 
beauté. Les Bytnphes, filles de Jfupiter, firent partir 
devant bous des chèvres sauvai^s par troupeaux. G? 
fut nm ressource 4bnt m^s compagnons ne tardent past 
à profiter. Us voI^^Bt chercher leurs a^cs et leurs flcdbes, 
suspendu^ dans les vaisseaux; et nous étant, partagés 
en trois bandes, nous lious mettons à les poursuivre^ 
Les'dieux r^odirent notfre chasse heureuse^f Bouze vais* 
seaux me sui voient : je pris neuf cl^èvres pour chacun 
d'eux ; mes compagnons 0ûi: chdisirent dbc pour le mien. 
Mou€ passâmes >t0Ute la journée à boire et à 'manger* 
Le vin ne noi^ maiil^uoit pas encore : nbtis en avion»^ 
reqapli de gfandes Ci^cbe^ quand nous pilMigies la ville, 
des Ciconiens. 

Nous ^découvrions afaéinjeiH'la terre des Cyclopes , 
qtd n'étoit séparée dé nous <{ue par uh pl^ttiijfet, noua 
voyions la fuméa^qui so<toit de leurs ci^veriies, et nous 
^tendions le bêlem^aii d^ leurs troupeaux de brebis e| 
de chèvres. 

Cependant le soleil se çôqthe : qous passons la nuit 
à teire, sur le l^^ird de 1% mer. Quand Faiirore parut , 
j'assemblai mes compagQon^ et je Ijeur dis : ^1if.s amis y 
attendeZ'jMi ici; avec ufk setd de mes vaisseaux je \àis 
r^o^uioitre la terre tiui est si près lfe nouj? , et les hom- 
»we|fqiii<babitent tettç* contrée. Je vais ni'assurer s'ils 
sofit inhumains et injustes, eu s'ils craignent les dieux 
61 4ls ei^ercent l'hospitalité. 

AussitA je moot^ sur noion vaisseaii : mes coppa* 
gnonsane suivent ; Ils. délient les câbles , a'asseoient sur 
leurs bancs et fontforce.de rames. Lorsque nous fumes 
arrivés près d'une campagne peu éloignée, nous aper* 
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çûmes dans Pendroit le pbs.recidé, assez prè^ de h 
mer, une cayerne profonde et eatoorée de. lauriers 
épais, n en sortoit ie cri de plusieurs troupeaux de 
BMmtons et de cbévres,'«t l'on entreTojoit tout àotour 
une basse-cour spacieuse et creuséi dass le roc. Elle 
étoit famiée par de grosses pierrcsr «| paibragée de 
grands pins et debaùts diênes. Cétoit ltk|ibitatK>a d'un 
éâorme géant qui paissoll seul sesiroiipeaux leim des 
autres Cyclope9>, arec qm il n aroit nul commerce. 
ToHJoiirs à FécarC, il méfte uaeviebrutide et sauvage. 
• Ce monstre est étoiauEiant : îl de ressemble à aucun 
mortel 9 toais à une* uK^tagne couverte de bois qui s'é- 
lève««u^essiis des aulr^ monCagiies ses 'voisines. Alors 
j'ordonnai à mes oonipagoons de tn'attendre et. de bien 
garder mon vaisseau, l'et choisis douze d'entre eux 
des plus courageux, et fi m'avançai"", portant avec moi 
une outfe râHj^e d'un vin dâieieux. Il m^veit été 
donné par Maron , fils d'Ëvanihes et prêtre -d'Apollon , 
qu'on révère dans Ismare. Par rei^ect el par esprit de 
religion -l'a vois épargné ce pontife, sa fi^mme, ses en- 
fants , et empêché qu'on tte profanât le bols consacré à 
Apollon, et qu'on ne pillât la dem^eufe du àiinhtpe de 
ses autels. Il me fit présent de ceT excellent vin par 
reconnoissance, et il y ajouta sept^ talaits* d'br^ unfi 
belle coupe*d'argent , rempltt clouze grandes urnes de 
ce breuvage délicieux , et en fit boire aboadaÉtb^t à 
mes compagnons. Aucun de ses esclaves, aucun même 
de ses enfants ne eonnoissoit l'eiidreit>où il étoié ren* 
fermé : lui seul , avec sa femme et la mailire^se de l'of- 
fice, en avoit la clef. Quànd on en buvoit chez Ifd, il J 
mettmt vingt mesures d'eau , et la coupe exhaloit en- 
core une odeur céleste qui parfumoit toute la^ maison 
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Anssi ne pouvok-on' résister aa plaisir eC au désir dé 
boite de cette ïj*}ueur, quand on raroif*;outée. 

J'en pris une onftré Bfen pleine, et je remportai arec 
quelques anti-ti»- provirfons., dar fav©ii*'nw sorte .-de 
pressentiment que Tboilimé que j'allois chercher étoit 
d'une force prodigieuse ci' qu'il mécomoisswt égale- 
ment toutes les lois de lliuinanilé^de la flistice et delà 
raison. £n peu de temps nous arrivoirs datis sa caverne» 
11 n'y étoit pas, it avoir mené ses troupeaux aux pâtu^ 
rages. Nous entrons dans son antre, nous le visitons, 
et nous y trouvons tout dans un ordre admirable. Dès 
corbeilles pleines de fromages, des bergeries remplies 
d'agneaux et de chèvres,' mais séparées et différentes 
pour les différents âges evle^^ difi^ents anima«a« d'u» 
cdté étoient les petit^,^de FaMre les plus grands, dHm 
autre ceux qui tie âiisoient/que de naitre. Be grands 
vases Soient jdeins delait tâÂlé. Tout étoît raàgé, les 
bassins , les terrbes défà déposés pour traire le» trou- 
peatfli: quaU^ï il les raméneroit du piturage. 

Alors mes compagnons meconjunkeÉt de prendra 
quelques fromages,' 4fenlever quelques moulons, ût 
regagner' promptement'^BOS vaisseaux et devons re- 
mettre en mer. J'eus l'imprtideDoe ^e dédaigner leur 
conseil .'les dieux m'en^nt puni. Mais j'arois k curio* 
site, ou pli^ôt la tém^té de voir en Cyelope.. Je me 
flattoft qu'il ne Vicileroit pas les droits 4e l'hospitalité, 
et cjftè jVo recevroiâT quelque prés^Jftt.-QiJielIe erreur f 
ei que sa rencontre devint* funeste à quelques uns de 
mes (foiâpagnons! • *! * • 

jfêus deraeiltlme* donc dans la caverne ;. nous y 
aHumâmes dû feu pour offrir aux dieux des sacrifices, 
et, en atiendiint notre hôte, noua mangeâiftts quel- 
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qnes froi^ages. U.»r^e «nfin : il poreoit one énorme 
chjirge de boûpeec , pour préparer son sosper ; il la 
jette à terre en eotFftiit , -et çÉHe «harge tombe avec 
ua si, {{f aod fMicas , qne h p«ur Boui saisit tcms , et 
que nous alloûs tnons câdter 4pis;im qhq delà ef^enie. 
PpIjphgoQe y iDM»o4^it. sta-tro«ipea(Us>'«t^ .apre»^ avoir 
l>ouché sa denieurch^qç un rochet ()ae vingt ehanMtei 
attelées desl>oeu£»tles.ptiis fortaauroieBtàpeîaeébraii* 
lé., il s'asseoit.^ sépara les* booos edes belfers des bre- 
bis qu'il se, mît à traire lui-méiiict. U &ît eofiaite appro* 
cher les agnoaux de le\;|ra mères , partage se» lait , doitf 
il verse ime partie dans, des corbeilles pour ea ùire 
des fromages , et se réserve l'autre pooi le boire à ha 
couper* Tout çe-ménagewétaat fini , ilijlwaie du &u , 
nous aperçoit, et nous ci4e.:Ëtra9gers, qui étes^vons? 
d'où veu^-v^ms ? Est«ce pour le %égoee que voua \o< 
gu€z sm la mçr? E^Tez-yo^s, sur le$ ftots à iWentiase 
pour^Uer iuhuoiaiueme&a.coiDpe dfe& pilotes et au 
péril ^6 votre bonoeuYi ei^d^ votce vie.? lUUt :UaMÙ3ie 
glaça noti;?, cœur ; s»ai épouvantable wi)^ ,'Sa taiile 
pfTodigieiise nous firent tr^iabler* Gependast j,e me dé- 
terminai à kû' répondre '<eo c^ t^fmes^ : J(o«s crames 
Crées , Dou£^ revenons de Traie ; d^^ei||$ oôpl;i*aires 
lious on^£aitperdre la route de^ notre patrie^, après la* 
queUe nous soupijcoas : aio^l'a voulu «Lupiter^^lêmaitrc 
de la déstkiée, des .hommes. Compjpnps d'Agapneio- 
9on , dout la glûmrentplit .la t^ert? entier^^ noi^s Ea^ns 
aidé à vmj^ cMteVillq.^uparhe ,'-.et à d^^uir^cat e^^ 
^ pire ^orissânt. Traiiez:nous.'CQpme ;Ka#vb^e»-y^ilcs^ 
nous les présents d'n^c : )ii0}4ibitf>us j^^ns àv vod ge- 
noux. Rçs|)ectez.lesdi$uz, nopsjSQmmeavos su{^liants: 
Souvene?kvous qu'il y, a dansJ'Olyo^.d^^ vengeurs 
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ëe tx»ecqniTiUeiit{fs droits dejbospkalité-! sourenez- 
vovfô qoe le «autre -des diçux protège ks étirffligers et 
fiuiiît jceM qui les outi^gent. 

Malheureux-, 9éfK>iidît cet impie y il faut que ta 
-vi^anesdïin pays bien éfeigoé , et où l'on n'^it jamais 
eiitendu>parler de*nouD 9 puisque tu m'exhortes à crain- 
dix? .les dieux et à traiter les* hommes* avec humanité. 
Les Cjiplopes se mettent peu en peine de Jupiter et 
des autois immortels. Nous sommes plus fxts et plus 
puîssams qu'eut. La <sraiale de les irriter ne te mettra 
poiot & l'abri de ina colère non plus que teseompa* 
go^as , si mon cœur de lui-mêtte ne se tourne à la 
|>itié. Mais dis-moi où tu as laisse ton vaisseau : est-il 
près d*ici ? est*il à l'extréuiité de* l'île ? Je veux le 
savoir* 

Ces paroles étoi^it un piégequ'iLme tendék. J'oppo^ 
ftat lÂ-nise^àJa ruse , et je ne-iialançai pas à répondre 
que Neptune , qiâ, de son trident , soulève et boule- 
verse les flots j avoit brisé tùfm vaîsséta en le poussant 
contre des rochers (pii sont à la. pointe de lUe. Les 
vemsci lui dis^je , et les flots en ont dispersé les débris , ' 
et ce'n'est c(êg par les plus grands' efforts que moi et 
ines £o/nipagnons nous avons oonservé la vie. 

Le lMârbM*e ne ifkt réppnd rien , inais 9 étend ses bra^ 
mônstrueux.et se saisk de deux de mes compagnons, 
les écrase contre une roche comme de jeunes faons, 
ijeur eervelle rejaillit de tdut côté , leur sang inonde 
la terre. B le9 dédbire en plusieurs morceaux , en pré* 
pare son sejuper , les dévore comme un lion , qui a 
couru les ^ootagnes sans trouver de proie, fl mange 
noé seuledi^t les chairs , mais les entrailles et les os. 
ik, cette vue nous élevons'Ies mains au ciel , nous tomi^ 
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bons danaa «ffirenx désespoir» P^ l^Cydope , con- 
tcDC de ce r^as détestable et de pl^asHSirs^craclie» àe 
lait oall avale^ il se couche dans son antre et s^endort 
paisiblement aa milieu de s^ troupfaiix. 

CeDt fois le fus tenté de me jeter ^ur cet logoiistre et 
de lui percer le cœur de mon ^ée,. Ce (pal me retint , 
ce fut la crainte d^ périr dans cette carenie. En effet, 
il nous eut été impossible de repousser TénoroMiirochef 
qui en fermoit l'ouverture. Nous attendîmes dpoc daos 
rinquiétude et dans la douleur le jetonr de l'aiirore. 
Dès qu'elle parut , dès qu'elle commença à dorer. la 
^cirne des montagnes^ le Cydope aJlume du feU| se met 
à traire ses breLis , approche d'elles leurs agnetfti|^ fait 
son ouvrage ordinaire , et massacre deux autres de oies 
compagnons , dont il fait son dincr. H ouvré ensuite sa 
caverne ,*fait sortir ses troupeaux , sort avec eux , 
referme la porté sur nous avec cet horrible rocher qu'il 
remue avec la même aisance que si c'eût été ^e couver- 
cle d'un carquois. Ce géant s'éloigne et mène sesbrebb 
paître sur des montagnes qu'il fait retentir de l'horrible 
son de son dbalumeau. ' . 

Renfermé dans cet antre , je méditai , avec ce qui 
me restoit de compagnons , les moyens de nous venger, 
si Minerve vouloit m'àider et m'accorder la gloire de 
purger la terre de ce monstre. De tous les partis qui 
se présentèrent à mon esprit, voici cdoi qui me parut 
le meilleur. J'aperçus ime longue massue d'oU^ier en- 
core vert , que le Cyclope a voit coupée pour la porter 
quand elle seroit sèche. Elle nous parut semblable au 
mât d'un vaisseau de vingt rames. Elle en avoit l'épais- 
seur et la hauteur. J'en coupai moi-mémé- environ la 
bngueur de quatre coudées , et je chargeai mes corn- 



pagnôfis ^ la dégpossir el ée f aijguiser par le bout. Bs 
tn'obéÎKStt:. Quand (Seint d^ Tétat ou j^ia Tould&, 
je la hnt retirai , f y nob la dernière nain , el affres em 
a Voir &it durcir fftt^pointe au feu , je la cachai dan^ un 
des grands tâs*de fiimier âopf'ncus étions environnes. 
Ensilite je & tirer au sort ,. aèù que la ibrtinie choisît 
ceux de lixes compagnons qui âuroient la hardiesse de 
na'aîder à. enfoncer le ^ien dans l'oeil du Cyd<q>e quand 
il cbraiiroit. Le sort tombs; sut les quatre plus intré- 
pides. Je fus le cinqtf éme et le chef de cette entreprise 
dangereuse. 

Cependant , vers le coucher du soleil , Poljphéoië 
revint. Il fait entrer tdus ses trou^^uix àms son autre. 
Il n'en laisse aucun à la porte , soit qu'il appréhendât^ 
quelque surprise , soit qu'un dieu le ||ermit aiusi pour 
nous sauver du plus grand des dangers. Après qu'iloit 
fermé là caverne , il s*lisseoit y trait ses brebis^ii sop 
ordinaire , et , quand tout .fut £ait , se saisit encore de 
deux 'de mes compagnons dont il fait son souper. 

D'ans ce moment je m'approche dé lui et lui pré^ 
sente ime coi^e , en lui disant : Prenez, Cyclope, et 
buvez de ce vin ; vous deve2 en avoir besoin pqur 
digérer la .chair humaine que vous venez de mangeç. 
J'en avois sur mon vaisseau une grande provision, et 
je destinois le peu que' j'en ai sauvé à vous faire ^es 
libations comme à un dieu, si, toudie decoppassion 
pour inoi , vous daigniez m'épargoer. et mé fournir les 
moyens de retourner dans ma patrie. Quelle cruauté 
vous ven'es d'exercer ! Et qui osera désormais aborder 
dans votÂB île ,^ puisque tous, traitez les étri^ers avec 
tant de barbarie? 

Le aaonatre prend la coupe, la vide sans daigner 
T. vii. 29 
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me tépànâre ^ et m'en denhisde m semni «ÉBp« Vfne, 

qfue j«4« fasBe w présok d'UbpM'té « «oédikhs- 
Baoce dé i* déL'éieuse 4iaîsaMi. ihirs tirre- porte de 
ImiTni^ mais il n^tst^fm» coxaptraMe i c^M fue je 
TÎois de boite: Ceattt^ull j a dé jAii- exqw dans 
le necMr «t dana Fambroaie. Aèm. paaia If Cj^t^e 
J€ lui vermll» cette l]({ifeur jiéqii^è.*m»s feis ^ et trais 
fois il ent^iiti](yr»deMi de VMIT sôii4iiei$me coipi^ Elle 
À son efff^ ses idées se hroiiiftèreBt. ^ Je m'en aper- 
ças ; «t m'approchant afors , je lui (tfs^d'une veîx douce : 
Vous m'aiKs êfs^Amàé mon nom^lJest asa» oomm'Jans 
le monde, im vêiê i^oos i^^eiMte ^ et Tclus'me Serez 
ie présent qao vons -m'aves promrâi Je m'appettiii'etr- 
#ojt)i« / c'est «ât^i que me aoamiem mon père , «a Isère 
CI tons mes àmfe. Ob bien , |;épïqaa-t^il ayecbrnlifté , 
tons ^m compagnons ^emnt dfitorés «vaut toi y et Par- 
somie se^a te dernier qn^ j^ Rangerai. Voilà iei^néteot 
d'hos{tft«iké qtre f e Im destine^ H (Ut et tombe a ht reti- 
«v^se; le sbttimeil^iiini domte tout,s^ra|Mflre de ko ; il 
TGdfit lèirin eties morceandé cfaik* hQ.makieifafilavoit 
avalés, ie tire anssilèt dn fiimitv le piea^qtie j'y avois 
caché^ je le fais çhaivffer et dureir dàn&le fen , f^ipaile 
à Bfês compagabn8|K>nr lesaoutenir et ks'eaoQUirager. 
lie ]^én s'éohauffe : mit veri qn-Hest, il dioit .|leii- 
Au&mer* Jele'wsis' et^me fais muTre «t'escertar-des 
«{iktreqoë le smrtmWoit associés. ^Un Jîen qoiMnapice 
lûBN» imrépidM (mtfanpaiDe. lïoas iptwons le fkn , 
iSff&ê 'J^ppnjtms par la pmnte isor-Ffal du Gj^dope , 
|e pèse 4mus , j/ed^ééùnae \%t ie &is ^ootti^n ^îoimne 
quand nn charpentier parce une planlelie crivc' ud irfle- 
btis^uh y peur.l^a4l>lQf^Fer à la oonstniotiaii dkm Vais- 
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pagne» aa'dtssêos lelmt ^mltoa m tous les nu 
avec- sa-ooiifn>îe : de n ia m tmvs agk<nB h fomttm en* 
l>nué« 4e tet éBontte fiiea , «b la {asm péMtrar ji»- 
<f^m ftmd deVs)) âH<hrdlf>e. L9 smg son-en. abos- 
dancé î te6 sdBrflfc , les^upièMB fia prmde, derien- 
nent la pnîcdli fen ; «■ «ntesd dd siAmait bonriUe 
et sMibbMe i eelnî dont Mfeatil une forge làrsfie 
l'ouvrier p l ew g e dans fesa froMe une tiacbe «■ wtt 
a(; > c *« Wi« Bt gip''**^ ^" * *"H"' M)e*c»dEVCîr. Le'tÎGOB 
siffle de Même dans l'œil de Polyphème. i^e monstre ea 
est ré w W i et poustv uD-criiiorBMe ijai ^t nnigir les 
voAtes ^el'aotre. Moffs nous retirons époav«Blés. Il 
arrache ce bois*tnM dégonttaM <ée sang , il W fette loia 
de.lnF, etkppelteà son S(«on(slesCych)peG qmfa^i- 
loieitt''ikr tes 1bentagtaafTws}fie».flaaccoamr enfouie 
a l'épouvanlable son de sa tctx , ils s'approcbent de sa 
caverne et lui deniErfident quelle est h canse de sa don- 
leur. Que TOUS tsi-il arriré , PoIyphême? pour(|uni ces 
cris affï^ux ? qui vous oMigc i bous réwtÛpr an milieu 
fie lanA*, et à ne»sapp*Jer è votfe secours} anfron 
attcnft à 'r(Ai'e-vie?(]Mi^eléménnPe &-t>il' essayé d'en- 
lever toS Ironpeaux ?'Bélas t mes amis ,■ Penanne , 
répondit MypBértie dft'ftiiJ de sipn anttt.'Thn il leur 
diti'efvo'rrfe, plttsSIssont'li'oni^sp^cMtfféqilmtque. 
Si ce n'est fiersoDBâ , hi rép^mils , qui -vous » mil 
dans cet'SAt, vM vaut tiennent Sffès doute dediipiter; 
et qrte pmivobs-notis fiin- pimi- muis en .1,'Iiu'T' 

Adressei-to^is iHepttme; i'im ilf lui. fb>ii -U- ■. 

qu'A faut attendra du secoii: 

Jeiie puinfempA+tT^e lii 

f>\x les aroit jctérf-l^oin tiiv. 1' m tttjtij^ 
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clepe eflgémiiy et , rii^aB«de«getS ée. (jMêur!, 3 
s'iefproclit en itkomiUL^ h p^krte dfi >«*^e»ivei»|e ; ii 
repousse le fodber qui IgbMctioit, $'9S«eM a« .mOiea 
de rentrée , et tient les brâs élesdils ^ dans i'espéraace 
de deus eaitir tûiis quaad tttms iviMdiiiolis soitir avec 
•es tronpeâui. Maû^c'eét'été s'eicp^ofr aune looit iné- 
iFitaUe. Je me ms donc à pensar auisbjihm d?ééhapper 
à ce dang;er. La crii^ étoît violente^ i) s'a§i«8oit»de la 
fîe; ««eai y a^-SpM de cnses-^ de i<wiingàmtfl qui 
ûe nue TÎBsaeat à liesprit VioÎQi^iiiiiftie fertHpeif^^ms 
devoir prendre. 

n y avoit dansIertr<SUpeaw da-Cyc^ape den betieis 
cràs grands , bien nourris , couveits4'aofi laioa vbbtfie 
fort longue et fort épanse. Je choisis ks-phis- grands , 
je les liai trois à trois ayee les branches d'osier qui 

^servaient de lit à ce monJtre. hè beliier diA.nrïBta(p0T- 
toit un homme , les deus autres Fesçortoient et ser- 
voient à mes compi^nons de rempart cmitre Pdy- 
phéme. Il y eu avoit un d'une gmudW^^^^'iHie -Idcce 
extraordinaire , il maM^eît toufaurs à la télé en ircm- 
peau ; je le réservai pour moi. Je ^oie ^iaenî «His.soa 
t^%ce^ et m'y tins oc^écomoieiiies ac^es .ciMmpa- 

' "lëQÉ^, eu empqign^avec lesdeux iBaifis.SQ!n épaisse 
toison, lions passâmes ainsi* le «resta ^ia -Mut^ non 
sâms ci^nte iH.sans in|utétoide. Bofta quasd le jour 
parut ^ le Qj^lQpe£t sodùr ses troupai^X'foaF las en- 
voyer 4»>^s l^s fimrages aenoutiinife* ( Laïc hcebis 
qu'on n'avait pas eu le sain de traire, «e SMitaut trop 
chargéesd^ lait, rempKssoientrairda leuraliélemeats, 
et koc berger , malgré la donleur qu'il epraivoit -, pes- 
soit là i^in sur le dos de ass moniavs^' à masure qu'ils 
soTtQÎent^ mib jamaisr il ne lui viiNiisis lar p»sée de 
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la pasmv soiusle ventre, fflBi«kilae^ôttpç<:H[U)a)a.ruse 
que j'avois î«iaginée pouc rye sauver avec rn^s compa- 
I^MWs. Le bdîer sous léqueL j'étais sostit le dernier^ et 
vous pouvez cr^îpe q9^ je n'étois pas saos alarme. II 
le tâta C0TD0I9 ies autres , et surpris de sa lenteur ^ jl la 
loi reprochaea.CQS termes : D'q4 vieut tant de paresse , 
inofi cber belîer ? pourquoi sors-tu Iç. dernier de mon 
autre ? oest-ce poiot à toi à guider les tiutres ^ n'a vois- 
tu pas coutume de liaarcher à leur tête ? ne les précé"- 
dQÎs4u pas dans les vastes prairie^ et dans les eaux du 
fleuve ? et le soir ne revenois-tii pas le premier danp 
toA étaUe ? Aujourd'hui, tous les autres t'ont devancé. 
.Quelle est la cause^ de cexliangemeot? Serois-tu sen- 
sible à la pertot de mo9. ml ? un méchant nommé Per- 
sonne me la crevé avec le secours de ses détestables 
compagnonst Le petiide avoit piris, avant, la précau* 
tîoii de m'eoivirer. Ah I qu'ils en seroient tous bientôt 
punis* $i tu pouvois parler et me dire ou ils se cachent 
pour ae défoliftr à ma fureur I Je les écraserois contre 
^ces rochers. Ah ! quel soulagement pour jnoi û leur sang 
élQitF«pandu.| si leur cervelle, étoit disposée dans mon 
antre , si je pouvois nie vef||&r des maux que m'a faU# 
ce scélérat A^ Per^sonn^ ] . 

Après ce êiscours qui me parut bien long , il laissa 
passer le bélier. Dès qui^nous fûmes assez éloignés de 
la oavé^ne pour ne. rien craindre , je me détachai le 
preouer de dessoiis le beh'er,^ j'iJlai délier ensuite mes 
compagBoi» , et , sans pe4;4r<i de tefnps , nous choisi- 
nues ce qu'il y avoit de o^çilleur d^ils les troupeaux, 
que. noua cpndaisimes avec nous jus^'à notre vaisseau. 
On nous vit reparoUre avec joie , on^ avoit presque 
pordu l'(5ipéf^poe^de nous PBvoir j et quand on s'aper- 

5.9. 
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çut de ceux qni pBms «ritmpioieiit et (|iii4if#M^tt' pétî 
dans l'aBUre du €y dape ^ du leur donna dei» larmes , oa 
poussa des cris de regret eldedoideùr. Jalfeurlb ngoi 
de les sttspeadre ^ de -erembarcpK^r sais déki tvef Botre 
pre#e , et de . s'élmgiMlr preoupçeîMm é» ces trisles 
Jsords. Us obassent* Quasd bous eii'fimes k tm^ cer- 
taine distance , mais ce{;«iidapc4ila portée de U voix, 
i'âevai la mienne , et m'adreasant 4 Poljphéney. fe lui 
criai de toute ma force : A»4u raisM de te|^aîoâre , 
mafiieureux Cyck^ ? n^tn paint Amé de Us a^sa- 
tages contre nous ? 0(oas étions IMbles , sans défiense ; 
BOUS rédamioBs les droits de l'hospitalité* Tu n'a» écottté 
ni ce que les dieux, m «e iju^liHfnatiité dévoient t'àis- 
ptrervttt as dévoré âk de net oooipâgu^i^^ J^fhêt 
*s*esr vengé par aa laain : et cela n'étoit-il pas juste 7 

Ces reproches, qu'él estesdk, Vevifkmmèreot de co- 
lère. Il détache de la montagne une roche io amm et 
la lance avee fureur jusqu'au devant ^e^nolre vaisseau: 
il en Î\A faussé 'vers -h rka^ pardè'siQirreRÉeitt 
violent que causa cette masse prodigieuse en tmdiant 
dans la meri $[o^s âHiola.ne^ bfiber coaire ce^iKH-di 
escarpés si. je n'avois pm^lk^ iflldbeur en^^nQ misissant 
d'un aviron pour éviter ce ^hee* farieux ei pour gagner 
la bamp mer : mes imtteloi^'iqe seeoiidem ; «ik^^s à 
mes ordres , ils font force dç^rsimes. Mais quand mws 
fûmes mu peu avancés, je me^mis à vomi? entlare'des 
inji]resxontre le C/cl^pe^ Aies cottipagmms effrayés 
tiq)|ent en vain 4ë-m')â)poaef s3ence^ Cri^l que vous 
étefi , me disent^ls^^- vous v^ez*de nous^pqser à^pé^ 
xir ; quelle peine «'avo^s-YKms pas -eue À -é^er le m%^ 
' frage ? et vous ptirvoque^ençerela Airffur deoem^- 
tre ! S'il entend votre voit et vos insultes ,.B'est^ilpi^ 
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à craindre qu'^M rÊt/ki écrase, uoUret nos vaisseaux^ 
en lançant de nouveau quelicpie énormls quartier de 
rocfae eoiATf nous ?* Leurs reoMBtrdfiqes ne nf arrêtè- 
rent pdifltr J'ëlois inëNméme itop mité:; je hâ criai 
donc encore : Gyclope l\)lyp1lftme ^ si im jçar queh 
qn'uQ te dèmaiidè quel est^le kii^m qm a osé t'arrachcr 
l'œil , tu peiiKlré|tottdve que ^esi Uiysi», tdi di|baqiie, 
fils ^ hetërîe , et le âestnicie«ir des itRIes. 

Quan^-At^Btendif «non nom, M vedoiri)là tes erîSc Les 
▼oiÙi içM accompMs , ees éaiifelms oracles ! dit en gé« 
missant le barbare Polyphêaie t il y àroà anm^is 
parmi nous un nomuiQ Tâémus , fils dïurjdfus ; il ex* 
ceUoit dans Fart^ ttériner, eC fl f^Nlssé sa longue vie 
à prédire ce qui doroît oew arriver, fll'fc'avàkâiinoncé 
que je serèil doulonreuseoient ^ivé de la vutt par les 
mâtns dXn^^e. Sur cette pré^ction je m'attendols i 
voir arriver ttnjOiu' dalu oÉbë^antre uti dittipion digne, 
par *Sk tàiBe el par sa ▼igcrenr , de.se notésureF à moi ; 
et c'est 'tm'faomtBe petit', foible^ de{>eu d'apparence, 
qui , à l'aidé d'un bmivage sédiMsteup, ci^'eadorf et me 
prive de la lumière.' Ah ! vféBsTUysse y viens ; que |e 
te fiisse iea'préieuts de^fhospitadité , et que ije suppKe 
Me|)ltine avec toi de Va^orénr*«n proaipt.itetottr dans 
ta patrie. Ce dieu est mon père , il no- m'a fainais dés* 
ar«otté pour son fils , it pimt nvé guérir a'B ll^vent , et 
)« n'attends ce biCfafait d'aueuA autre dien ni d'aucun 
bomne» ■ ■ " 

^Non , lui répèndie- je , non , Neptune ne te guérirn 
pas; m <t?en flatte paht, j'en sais aur : et que ne b 
suis -je auianflt'de tiarraeher la vie et de te précipiter 
daes k sombre royatme ^ Pluton ! Eolifpbême , piqué 
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- de celte nouvelle "hlsuite , lève êifil maiils au ciel ; et 
s'adressaot à Neptone , ft iui-dit : 

Grand dieu, qui ébraidàs iâ tuer jusifné-^bos s€s 
fondemeot», écoulezoïoi favorablevient; d fesitis votre 
fib , si TOI» eies von père , vengez - paoi dfOfysse , 
empêchez-le de retooner dam «on piAur ; et si les des- 
tins s'(^^sent an succès -de ma pdère , 6îtes dn moios 
cpM n'y arrivé d^ loog-IflBips, qn^ j pannenne alors 
en triste éx^tà^p^^ sar on vaiésesn d'emprbAt, seul, 
et après avoir vu péiir tons ses cémpa^gnoits ^ et qu'il 
trottve enfin sa maison rerafdie de troubles et de dé- 
sordres. 

Il dit. Je n'ai qae trop éprouvé |iar la suite que Nep- 
tune Fav^ èKaueé. Le barinLre aussitôt prend use 
roche plus grande que la première , la saarlève et la 
lance contre nous à tour de bras» Elle tooibe auprès 
de nous. Peu is'en fafiiit qa*âle ne fracassât le gouv^ - 
nail; les flots , soulevés par h clnitif-de cette 'ttasse 
énorme, nous? p<lussèrent vers^fSe où aous farvîmis l^ssé 
notre flotte très inquiète de notre longue absence. Noas 
'abordons enfin, nous (Irons notre vaiâsoau'sur.le sable, 
et descend<ms sur ts rivage. Mon preiAiéi^ài fut de 
partager les moutons que nous avions eufevés au Cy- 
clope. Tous 'mes compagnons eu eurent leur part , et 
voidureff ', d'un comtdtan accord , me réserver et lae 
donner à moi âeul le bélier qui m'aifeit aairvé. Jei'im- 
molai, sur' le bord de la me^, au maître souverai» des 
dîéux et des homines: Il n'agréa passais doute ce sa- 
crifice , car j'éprouvai bientôt de nouveaux malheurs ; 
je perdis mes vaisseaux et mes compagnon»* 

Nous passâmes le reste du joiur à ùkt bonne chère 
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I 

coiiché,*et^ la HAit^^ut répandu ses soiobre^ voiles 
sur li|ite^'€) M9.es BOUS e0di>r(miïies sur le.rivage méinei 
et lé lendcflwa , au pr^pnifer le vej. de raurore , je fai^ 
embarquer tout inQQ mondes on délie les câblas ^ on 
se raiage sur les banc^^et .^e nos avirans nous fendons 
les flots écumew. Ifous voyons avec joie s^éloigner 
cette Butlbeureuse coiitrée., et le souvenir des compa- . 
gnoas iiic^tiQ^s de la fureur de Polyphéine noms airra*. 
cbe encore des Uriaes et des .regrets. . . > 
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JN 0Vê atprdâittes bientôt et sans accidenta Tile d'ËohV, 
où régnoit le fil d'Hippotas , Ëole , le favori des dieux ; 
son lie est flottante, bordée de rochers vescârpés, et 
environnée 4'une m^ dUirain. Ce roi a dense enfant^ , 
six garçons e( six filles. Il a marié Içs frères avec les 
sœnrs^ettous.passent leur viea^pcès de leur père et ^ 
leur ntère , dans des plaisirs et des festins contitiuels. 
Le jour on no re^re cpie parfums exquis ^ on n'entend 
que le soiii .harmonieux des ins^(inieiH3 ^ que des cris 
dte j^. La nuit , on se repose sur des tapis et dans des 
Kts oiagnifiques. C'est dans ce superbe psJais que nous 
arriii»âtnes. J'y fu$ bie^ ficcueilli : Ëole me retint et me 
régala pendant tqi mois* II. me fit plusieurs questions 
sur le siège de Troie , ^tr la flotte des Grecs et sur leur 
retour. le répondis à.^nt ^ et lui r|contai , pour le 
istisifaire} et dans le pitis grand détail , nos trop célè- 
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moa retour , . et le sappliiù de alél^têUtÊSlf les ;ifto^eiis 
et les facililés. A ne me^reûisepoîiilf, et 'éeMna^^se^oirdKs 
pour me feurmr taxA oe t]ii! me seroit oéûliiMrfiia Mshs 
la. gipide f*Yeiii> qu'il me fil Y«t« ée fÉèdecmet' me 
entre de peau^de-bcBiif ^ dao3 Iflfielle il'rei»f#Mm les 
Ycat» qui excitent les iempétef» l«pit«p t'en :a nfûdn le 
naître et le dispeAsatewr ; 'à hsfifiùk soHfferv'ii-retîeot 
kor haliNiie comme ii lui plait..É(de attac^ M-méiaé 
Cftte outre au mât.<ie mon vaisseau^ et^fy «tesujetâ 
avec un cordon d'argent , aâtï qu'il n'en échappât aucoo 
qui me contrariât dansmi route, fi his3ar*sei ^»tel! fl t en 
liberté le zéphyr, avec. le secours duqueWfe -pouveis 
voguer Imireusemei^. Mme nMs n^ sftmes pas profiter 
de cette faveur, et l'imprudence', l'in^défité de' mes 
gens , nous mirent tous à deux doigts de notre perte. 
^Qtrê navigation fut très fortunée ^^kd&iÉt'fiMf jours 
ejBtiers i le dixième , 4ious coaiiiea^o0s4 âéeouvrir 
Wiift c}iére Jdiaque , nous^rcévtdfts Ie»rîvageeties 
f^BOi alJuméar penr jédair»«|Mg«ider4es' vai^^^ Siil 
zéçnrilké , «ttt iatigut^^ je^oe laissai surpreoiAFe^par' !« 
atmmeiL JusquVilai^ j» «'avcMpoiot £êyitfé^le& fmx , 
teoaat. ^poj<Mfirs«k gouvernail , el lat^ywi vouhf il con- 
fier àpcFiouBe i tauf;' je 4^k^ 4fafrite«2siàteafètif et 
pronyilfpentKPavdaiit que)eâormois^,niesd6fli)lagfiei|i 
se cq^niiH|toqtt«Bil€iirsréflexÎQO^, eoii^dètMl4'<e«tft que 
favoisditts aslpvaisseâ^ets^iiiikafînem^'IkiMWaa* 
plied'or et d'tfrgent^ Qa'i%sse46t henreoix' ! diseM-ils ; 
0o«uiie jl gagne tons ceux ebes q^ if ^arrive i '.OMUKe 
îl en est booocé? que de dotes préseats -ii«èb^one 
chez ki I Eour. f eus , qui aiMPis parlagé^o#pMffid^ ses 
travaux et.Ases dangers, ntnitèçus lft> •r€itoi:^niOBS les 
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mabs rides. VeBà Incore jtme ûiitre dont Éde lui à 
£ajt don ; elle cenfieme sutement de grandes TÎchesses; 
4rayn»nriai^iet4oiHttiiiS'-Dotis «u mdttsle'pkôiir de les 
CQnteiii|A(r. 

Ainsi |»rlèrerit ^piel^nes nns de mes compagnons y 
ils entraînèneot les antres : tons de conoert ouvrent 
cette oiitre falafe; les yents en soitent en fonle , ib 

exdtent'une tlinf été foriensequieinporteaiesTaisseanK 
et les jette loin de nia patrie. Les cris dé mes compa- 
gnons, le fracas de l'orage, me réveillenL Acetrisie 
spectacle ledésespoir s'empare de moi; je délibère si 
îe ne me ppéetpitecois ]«s date les flou , où si je ne 
supporierois pas ce revers înatteBdu-ams l^econrir àla 
mopt. Je pris le parti de la patience , comme leplus 
digne de Tbokome^ et snur^tom d'un héros. Je m'enve- 
loppe donC'de' mon manteau «r me tiens caché an bad 
de mon Taisseau. Les yedCs n&a^ repoiMérent anr kft 
côtes dé l'Ëolie d^nt Hons «tioa^ partis. Noos desoen- 
dunes sur loriv<mit , nons -pnîaâikies de l'ean^ fimes «m 
léger Irepas auprès die Ma vaisseanx. Après «roir satis* 
fait à ce besoin , Suivi d'un bémnt et dt^deux de mea 
compagnons , ^e prends la. raote du palais d^ole* B 
éioit à table «voQ-sa femat et ses ett£uita.lfMs noua 
arrêtons 4^ la porte de la saUe .-«étamaé^ de me r^wir , 
ils me demanârat fat oause de mon letour subit Quek 
que dieui, coatis divènt-ils , a-t-il 4sonifiarié votre naviga* 
tiou? Jloua. rous avient^deimé tous las iMyani d'sMMtw 
votre woyÊigd «et d'aborder beureusement dans votre }faf 
d'Itiia{|«ê. 

fiâbtJ leur rèpaadîsje dans ramortwna 4a finfn 
otfur , fai^^édé malgrémM^M^IpbaVmaii iiiviiicil^^ ^ 
soumifil; nies e^ln|pii(nous ten mUfffiàUé /il ^t 
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trahi Mai» vous avesde pouvoir de réparer tônt leoual 
qu'As ni*ont fiât : ne nie refbsca pa». cette, grâce , j» vous 
eo coajiire. Je tachai ainsi de les attendrir par mes sup- 
pliantes paroles. Tous gardéroatle silence, à Itkceptioii 
d'Éoie. Sors, malheureiOL , me dil^Si Ivec indignation , 
sors au pins vite de mes domaines. Kon, je nepuîsplos 
ni recevoir , ni asaster un homme è^ ^ les ^aix ont 
voué sans doute une haine écemeli^ Rettre^toi , encore 
une fois, puisque tuescbargédeleur eolère redoutable 
et immortelle. *« 

Il me renvoya absl de son palais, sans ^ite mott état 
: et mes plaintes passent l'atteflirir. Je vàsrejèâadre, en 
gémissant/rles SMipagnons que'favois laissés sur le ri- 
vage : je les trouve eux-mêmes abattus de fatigue et de 
tristesse/ Nous nous reisettons en mer. Héla^^ Tespe- 
raace ne nous soutenoît<presi|ne plus ; le souvenir de 
leur imprudence les déscrfoit ^ et nous voguons sans 
savoir ce que nous allons develiir. Nous marchons ce- 
pendant sfs fours entiers ; le sepHâne , iKKis' arrivom 
Il k hauteur de Lamus , cnf l lal e de la va^ Lesiri- 
gonie. ..... Nous ions présentons pour entrer dans le 

port : il est environné de rochers ; de^ deux côtés le 
rivage s'avance et forme tiiux peinefs ipii en rendent 
feutrée fort étroite et peu facile ; ma flotté-^ pénétre 
cqpendaut , et y trouve une mertranqù^. Je ne les 
sutv» point, je m'arrêtai à Textrémîté de 111e , et fy 
amarrai mon vaisseai) à une grosse roche. Descendu à 
terré , je monte sur un Seu fort élevé , je pâï'conrs des 
yeux la campagne , je n'y<i<rois aucune trace d9*labou- 
rage , et la Âimée qui s'élève eà^ quelques endftràs me 
fa^seulementconekire'^ cette terre est hsMtée. Pênt 
m'en assurer davantage , jo choisis deux de mes corn- 
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pdg|M0EC)iK j'enveie àla découverte , avec un béraut. 
Ils partent ^ preonentioB chemin battu et par lequel les 
chariots portoîflptrà la ville le bois 'des montagaes voi- 
sines. Près dei^murs, ils rencontrent une jeune fille qui 
alloit puiser de Fééu à h foataine <f Artacie. Cétoit ta 
iille d'Antiphate j roi des Lestrlgons. Ils l'abordent et 
lui defiftandenl quels éloîent les peuples qtd habitoient 
ce(té contrée j et quel étoit le nom du roi qui les gou- 
vernoit. Elle leur montre le palais de son père. Us y 
Yont avec confiance , et trouvent àia porte la femme 
d'Antiphate : elle étoit d'une- taille énorme , et ils «U 
furent e£fri^és. Elle appelle Antiphate son mari , qui 
étok à la^place publique , et qui s'avance, ne respirakt 
que leur mort. U saisit un et ces ra{&eui;eux , et le dé- 
vorç^pour $00 dîner : les deux autres prennent la fuite 
et regagnent notre J0otte. Mais ce-moBstre appelle les 
Lestrigqns : ses cris épotvantablts enrfont accouricom 
grand qombre, ils marchent vers le-port. Cen'étoieiit 
pas dçs hommoa ordinaires , mais de véritables géants. 
Ib lancent c^itre nous de grosses pitrres ; un bruit 
con^4 d'hommes mourants et de vaîs^aux brisés s'é-' 
lève de ma flotte. Les Lestrigons p^cepi mes malheu- 
reux compagnons j les enfilent comme des paissons j 
et les emportent pour les dévorer. J'entends ce tumùile^ 
je vois le danger don^. fe vas être menacé ; je prendâ 
mon épée, je oovpe le câble qui attachoit inon vaisseau ^ 
j ordonne a mes gène de faire force de rames pour éviter 
la mortcruelle qu'on venoit de &ire subir à nos compa- 
gooas ; la mer blanchit sous nos efforts» Ifcnsgagnooi le 
■ large , et nous nous aettoi^ hors de la portée des qnar* 
tiers de rocher qu'on lançoit contre aousMnais lesautres 
périrent tous dans le port , nous QOQS en éloignâmes 

T. VII. 5o 
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très àfligés de knr perte^ el mm fliriiiij|)mjji Vtle 
d'JEa* Ciroé^iaMm recontoanflitle par la beauté de 
sa vmx que par ceHe de sa figure ,€0 t^t laseiweçaine; 
c'esl U aœorda séràre £ét«3 ^^touadllW ^out eAÏfaïUs 
du Sdal et de la uyoïpii^ Per^ j fille de ÏOcéan. Cn 
dieu Htts doute nous conduisit dans h port » nous y 
eHlràmessàBS faire de bruit; uqbs mettoi» jiîed à terre, 
«t BOUS y passons deux joujrs à noofi reposer , car nous 
étions accablés de doidcur et d^ fatigue. 

Dés l'aube du troisième .jour , je prei^ ii|a lance et 

m»n ppée , et je m^'avance dans ia cao^gne pour aller 

n 4a découverte du pays , et ,ni!asàufer s'iUstuit habité 

iH cultivé. Je ^lonte sur »xie émiiience , je propaène mes 

ymx de to«s«Qèt^ f ^^ j'a||^çDis de loin , à trarersles 

iMM^agés et de, grands acbres, la fumée sfn sor^ An 

fém de Ciroé^'Mon preoiier fnouLvement fut d y aller 

Difi^HiéHie ; iBai»i.]i&réâexî}& je me déteriuinai à re^ 

tourner y^rs met compaguons y afin de me &tre pré* 

oéder pftr qudques uns •d'e«tre eux. Vm dieu , t&iiKhé 

aa0S dmte de lia disette de yivres ouk Mm éiioDs f eot 

fitié dtOQÎ, etiue fit rencpeifer sur h «0Hle jjg^uri 

d'«oe j^rodigi^ae grandeur , q(u sortoit de k^orêl voi« 

^ine polir attir se détaltér^or idass le fièvre : comoie il 

'p«l4lailde'vaD^Hl9Î) je:ki^pei|^i de jna lanœ ^ il tombe 

Wijetttit'un ^and cri, il eapiii^. Jiàcceiira sur lui , je 

lui sela le pied aiir la goi^e^ijfaratacjijefua lance , je k 

laôsIéà'Ttmve , «et ie phtsieors biMBcbesd'joaier .je ius 

une eorde âe (jurttee oeudéesydont^e me eeiB powriier 

le8fiedadé.iCf.:jnoiisttiaeux'£»iiina^ le c^ar^^ ensuite 

Sïir«i6g épaides^ ^t , jàl'a|ip|iide ma lance, je marche , 

mm ^eudé jp&ue , et ^m rejoincbre mçNn vaisseau. En 

^riiiMt^ |e jetai ana prob^urle rivage 



eo^p^gnoiK ! Mes amis, nétis bc sommes p&s encore 
descendus Aans le royaiinEie de Platon ; le ïonrmarqné 
par lesdestîfts n'est poîdt arrivé pour bous; Ou est^owc 
-v^fre courage ? Letez-rous ; je vous apporte des prr- 
visioRs , profitoBs-en , et chassons ensemble la faim qui 
coromençoit à nous tlédarertine guerre crueMt. 

Mon discours les consolé et les ranime ; ils jettent 
leurs manteaux^ dont ils s'étoient enveloppe là tête 
par désespoir , ils accourent, regardent avec admira- 
tion cette bête énorme, ef , aprè» s*être donné le 
plaisir de la contempler , ik se lavent les raaîrîS et en 
préparent leur souper. Notts passâmes le reste dti jour 
à boire et à manger ; et qnand la nmtlent répandu se« 
ombrer snr les campagnéë , Tt6\i^ Tious lîffÈrart aii!Jt ^ou* 
ceurs du sommeil snr le rivage même, et non loin'-de 
notre vaisseau. ' " 

Le lendemain, au lever de Taurore, j'êveîfiai me* 
compagnons : Mes chers amis, teur dis- je alors, j« né 
coanois nî ce pays oè nous avons abordé, ni sa situa- 
tion ; est-i! «a nord , an mfdî, an couchant oiKaii*ftvi«t 
d'Ithaque ? c'est ce que ffj^ôre absélnmtelit. Wfons 
donc ce que nous avons à faire ,* prenons uri parti : et 
plaise aux dieux que nous en pfetifons un bdnet^avan- 
tageuxî J'ai êê\iL parcourûmes ymix ,'de*dfesSMs mie 
érainencè , la terre qnt est devant nous ; c'est nne île 
fort basse , environnée êtvàe vaste mer : mais eBe n'est 
point inhabitée ; car, à travers les , arbres , j'af^fttrevu 
un palais d'où il sotibît de la'fiimée.* 

A ces mot5, qni leur firent soupçonner que- je vou* 
lois les envoyer 4 la découverte, ils se rappelèrent, 
eH sdîftnenlant , les fmicstes aventures de Polyphê- 
mé et' du roi ides Lestrtgons ; 3s ne pureot- retenir 
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Ieur« lannes et lenrs gémisaeneiitB, ressources h 
dans W-àêuesse où nous mus iroQvioBso cfcêt €6 <|iie 
je représentai ; après quoi je Ie»]Mtageai eadem bao- 
des ; je donnai pour chef Ensylo^e à Toue de ces 
bandes, et )e me réservai le comipaodeaient de Faitfre ; 
je jetai ensuite des billets dans ud casque , afin* que le 
sort décida^ lequel d'Eurjloque ou de moi ir<»t ayec sa 
troupe recoDBéitre le pays; le -sort se dédara pour 
Etury loque. Il parf aussitôt avec èes TBigt*deia com- 
pi^Dona;^ et cette, séparaùoa nous coula à tous bien 
deslames« 

Us tnmvfiùt dans lefiiod d'un agréaUe vallon le pa- 
lajs de Grcé : il éloit bâti de trà bcUes^pierr^ j et 
envijBiMmé^ftlMs* Autour de cette vtiignifiquedeaaeure 
onvojoÂ^rrer des loups eiéas lions, auxqnds ses en- 
chantements awieni Sut pevdae leur Bérocité. H». ne se 
jettent donc point sur mes gens*, et n'es approchent 
que ppur les caresser : on les auroitpris pour des chiens 
. qui attendent , en flattant leur makre y quil leur donne 
Vltl^itt «dpimiMr lorM|«Sil sort de taUe : ce» loups et 
ces lioi« eaAYoieQlia do uaiM ct remprqwemept. Cette 
tencoutf e ne laissa pas» j^âbord d^^^ksffer mèi compa- 
gnons *, ils avancent cependant. Acimu à la porte , ils 
entendent Xlîrcéé qui i^antoit' admiralftonent bien , en 
travaiUant.à un ouvrage de ti^pîsserie avec praiqueaa- 
tant d*a4resae .et.de siwcàs yie MineÉ:^ ou les autres 

ioimorteiks* '^ ' "- 

Polîtes , le plus prudopt de la troupe , et celui aussi 

qjxe j*estimois et;qwst}e «hérissoia le plus, dit aux autres 

pour les rassm'er : II'eBtmuirz-vous pas cette wx.mé- 

lodieuse ?. c'est une fenunebou-uiw déesse <pû ^ *fur css 

doux icoenis , cburiue l'eiumnei la f^làgai^ 4o irwmA ; 



allons à^elle , pairioafrlid «gpccmfiatiGe. B Hk : wssitôt 
ils éiàymfA k vciz pour a|yptler. -Circé qukte scm mi*' 
vï^ge ) ef'vkent «Ife-oiéme kur ouvrir la p<Hte ; eHe le$.. 
fait entrer 3 8s ont l'imprudenoe de se rendre* à ses mt 
vMions ; Eiifyl^iie ^«i scmpçDaoe qnelqne piège et 
refuse d'entre. 

• La déesae ùàÊ asseoir m^ comfeifftim snr des sièges 
magoifiqpes, et leur rart «omte var bnmvage et des 
inels cflnpoéés èc fee m ag e s ^ de fatine <t de miel , dé- 
trempés'^âçis'dii vin de Ptaniiie *, <>lle y a voit mêlé des 
drogues enchantées pour leur fiâre oublier leur pattrie. 
Déa qu^ik eurent goûté àè tes aaef s emp<Msonnés ^ elle 
les frappe de «à baguette magique , et les enferme dans 
des etables.' lia sont temtà coup -mélaaierrpbosés en 
ponroeauK ;.ii8 en ont la tête 9k veix et ks soks : mak 
leur esjurit n'éprouve aucim cbamgiMi^Bt. Os aekmen- 
tçnt ; et Circé ^ pour lea oonsoler j remplif «ne auge 
âe gland et de tout ce (]ui aal^t de neurritnre à ces vik 
açknaux* 

Emrjloqwe , effrayé et^çonstenié, revient en cocffant 
vers notre vaiaseau , et nous appreBd, les krmes auir 
y«ux etk cceor pénéft^de douknr y le sort dépkrabk 
es nos «compagnons. Quel Ibc notre élcNiaiement quand* 
nous le viffles triste H abattu! il vôoloit parler , îl ne 
le.pouvoit pas ; nous l'interrogeoifs , nous k pressona 
de.répondre ; cpim , d^une voix saagkttaDte et entre-^ 
coupée , il me dit i Divin Uljrsse, nous avons traversé 
ne bois sdoa vos ordres : dans une riante vallée nous 
avons trouvé un beau pnkk ^ k son d'ude voie «bar* 
mante akst &ît ent^adre à nous ; c'éidit ceHe deCircé. 
Mes compagnon» Tont «ppdée ; elle a laissé son ou- 
vrage pour venir ku^ fa^e ouvrir lea portes ; ilaaeiacM 

3o, 
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rendus iMhenreiMeiiimtti wm jM^r Mf i 'mriïnàiom. Pfais 
déiait qu'eux, ) j ai rémste , ei je ks « nUarintl en 
dekon. Atteme T«îiie I ik ntcMtt {Miat m^akv^ «t #a^ 
dente qu'ik ne sont fins. * - 

A peine Euqrlo^ eut^ fini de ^k^ cfae fe pw 
mon épée et mes^utres armes, et que je lui ordonnai 
de me conduîrorpar le citemin qu'il aToit fenn. Ah !- 
me^t-il en^twittant , je nie (eàte à^¥os§M»ux , gé^ 
néreux fils dk Laërte , et j^ «mm ccnquenide nmoncer 
àœ fîmasle éesseiit FaUeas poîntdbeiDber kmort, 
et ne me foi^oez pas à» vammdit voiM'îaeeao^afpBer. 
Hélas I quoi que ce soit , tous ne ka ramèurfa sâne- 
ment pas ici* Laissez-moi éam^ on Imitât {ajof^tem 
au plus vite avee ce qui noois nate làe nos malhenreux 
compagnons ; fn^nace. séjour redootjd)k<, âqrems , il 
y Ta sûrement de aetire TÎe» 

Eurj loque , M répondît «*|&, demeuré» auprès <k 
nos vMseattK , puisque Tom le vonka ; lepeeeK-irous , 
profites des proviskns que nous aTons : je para, c'est 
qn deiFoir peur moi de m'infcfmeff du sort decenx ifà 
TOUS ont-auivi ; je ne saurois y manquer. m 

Je quitte donc le rirage, je faÊm»^rs fe bok Twisk; 
Ht lorsque je traversoisk vaUon , et que ff m'a^^ 
chois du palais de Circé, Mercure se présente k md 
sous k forme d'un homme qui est à k fieuf dek jeu- 
nesse jet qui a toutes ks grâces de (Tetiage ; il mit prend 
la main , et me dit :0^ dSez^vous, raattienreui ! qudk 
témérité de vous .csgager seul et sans conooissance 
dans oea routes dangereuses ItMuxque.Tons-ckerdiei 
sont dans k pakis q^i^ tous TDyes , FencbtMieresse 
Grcé. ks y xetient aétaniprpbosés en^vik penrceaus» 
Prétendez -voQs ks dâiffmr? Fdk préteàtîoinl tous 
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Tiy fé^jmam {tnais , et yqqs.mi sustgamiteMez wiôseip-' 

biableitteiit le ooiabre. Mais nm^ }& iFrno: yoa&g^taDtir 

de leur ssârt déploisiUe 7. «faillie de "voqsl Vaiiuiia 

antidote «outre ses charme&; a:vïec Im moM fViniiz. 

eiitrcsr ^rtc^eonKaace cbe^ la xiéesse j îlfRiuira 4aus' 

ses encbai^MEM9Qt»4nixula9. Âpprenes de mot que ries 

n'c^ik sesyrtiSoea et sa peifiobe. Désqa'^ tous mxm 

introdoft 'âaas séd pakis, elle ToiKr]«é|mrera im bceu- 

vage ckoa lequel «Ue^ani» |eté de» droguer p)(as das^ 

gereiises qofeiles froîsesis lêi.]»kis mortdsi mats celle 

boisaou ne voos feoa» duccia oial , paceequè fe^veus 

doane die '^quoi-TOiis en piésenrer , ^ ToaQMiCOBBBQEie.il 

faudra T190S «eiràmre : iàê qne.YOUS anree avalé Je 

hxBwmge qil«Be towis av!» pnésenté , alt^ vous fi»|Kt 

pera de^a liagneUe ;'<mettez ahm V^éfét à la. nma.. , |^ 

tez-TOiis sur elle etamoe si rous r^as^si^ 1m ôt^r la vie^; 

la peiir la saisira ; oSe^bercbm à Ytsm cabier : m 

relMtez fias se»,cifiE)i^s^ écwtevJee nién^elki d'obtmc 

la dâivvaaee de yos coiofiagnflae, et poi|f»rf»ii$et;pmr 

eux les secoues <pit yoiisaioiA iiécessasree ^faite«rkf^ 

rer ensuite par ks eaux du Stjrx (pi'eik if abiiscva ]m 

de ygÈre eoaSpiice ^wet. qu'eQe jae tous r^dm ^aa la 

victime, de ae%<âtanaEies et dei se3 artîfioots 

Apréa oette . in^tavÉtbB , Slexçttr^ïi»» i»it. datis la 
maitt-^ait aobdole «^MUB^e : c'étoî^ »ae jdas^ dMI 3 
m'enseigna les vjsrtiis.; Itsfraciiies enjsaiitiipires^et^a. 
fieur a la Uawheiir du ^aki hàti ^ëmx l'apfidUfn^ vmif» - 
Les 4XKrtek.Be peuvent que.dâffiale6fteiiti^sac)ierdi&' 
terre :fimS;lesiiaui|9]^dâ:lbiiit,loiita^^^ v , 

£s &uasaitt ces inotaî, JVteicMre «^ quitte , js'élèitf^ 
dans les ^rs , s'ei^vole dans rOi(jrin|>e. i^ eeatiauai^à. 
marcber yev» le «fijdais de Circé , resfwte ioqittet et 
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agité : fem^arrél» à la patte *, fappeDe rc&ckinittesse ; 
de m'entend, aecourt el^vtie fait entrer. Je la.stiîs d'un 
air Uime etrèveur. Amhré dans «ne «all|e waagâêxp&j 
eO» mft Ail asseoir sur vnn siège meiTeiHeuaeident tra- 
vaillé ,.e| nm présente celle boîsson mixIiaDBée dont 
mes compapionaïaYoient éproinné fo ternUen effets. 
4^ pris de ses n^'ns la .eoii|ie d'or, qui la i^nferaoit ; 
je la iddai , sxa9,$mnmt des sinleaqa'die eepérmt. Elle 
me frappe de sa baguette magi^, an me dinoit d'al- 
ler rq^idre dans leur, fl^ile- les jmik&ifiaax. qu'elle 
apvoîl traisfcMrmés : je tire anssitâ^ mon épée , je eems 
sur eDe comme pour Fîmmôler à ma vengeàBce*' Ët<«- 
née de mon iwdaee y Ckcti crie , se presterae à mes 
genou , me demmde, le visage mmiè de ses larmes, 
qui je sub , dou je yîens< Comaaant anrre^^il que mes 
cbannes ne produisent dans tous aoMm ch»igemeiit? 
jamais aucun mortd n'a pu y résister : dès quon les 
touche du bottt des lèWes, Â faut eéA» k)mm ferc^* 
Il faut que tous ayea dans vous.qudque ditee-de plus 
pm^sant que. m<m art eacèanleur , o&<|ae rims soyez 
le.prudeot Ulysse. En .effet, je me rappeBe 4pe,JMef- 
Cttre ^'a préditla visite de ce héiùs tmpoQtrelomr ^ 
Troie. Mais remettez votre -épée danf^lejouivea», f^' 
soDs la paix*) et 3iîy^s dans l'union et ta confiance* 

SBe me parla «ai^ ; mab fëtc^en garde contre des 
avances si'su^ectes, et je *lm répondis : Comment ^ 
direé'^ puis^je cono^er M» vos promesses ? vous avez 
traité>meS' àtiui^tràs iolmmaiiiianettt ; si j'accepte >^vos 
ofSres j si ^e me lais^ ^déiamien, 4oi^e m'atteodre à 
Ub meilleur traisement ? non , je ne consentirai k ri^ ? 
à moiâs que vous ne me juriesi, par le serment redon- 
uUe a^x, imni9s?tels , q«e vous nea&e teoérea aucui^ 



^j 
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pi(2ge. Je fe fre , . 1 f ft ipia -'UfÊB saos bdaUDer. Je 
m'apaisai alc^a, et les aroics ne Uiiobèfe9t4e»«aBS^ 
Gircé avoit près d'eOe , «t à siB aer?ioe , quatre mjm- 
phes , aies des footaiMS ^-^éÊS boia at évienres <|ai 
portent le trîbat de lènrs^eaBX d^Ha vOe icr ; iSes 
étoient d'une beatté nivîssaiite*et d^oea des tgeiiz dea 
iizunartda : l'ime amm les' sièges et le parquet de 
t$ipis de penrpre d'osé finesse et ^an tnrvwl aurveil* 
leuxs l'antre éee^se nœ table ^Awfent et la couvre de 
corbeiliesd'or ; la trmsiéme veraele rih dans dis unifia 
et p^are des coap^ ; la «juatrièflie apporte defeaB, 
allaaie da fen , e€ diq>e6e MM pour le bain» J'y éht»ai 
quand tcmt fn|»prét; Ton versa l'éan ahande sur tna 
tête , sur mes épadea; on me parfuma dVssences ex- 
quises ; et lorsque je ne mo^itsssntis pins 'de la lassir 
tude de tant de peinesctt de Huaix qne f arois soufifeits, 
et que je vonhis sortir de ce bain , on me convrk d'une 
belle tunique et d'un manteau magnifique; aptes quoi 
j'aDai dans la salle pour y rejoindre Cîroé. Asseyez* 
vous y me dit-eUe ; mangea, *ibainssez de tous ces meta 
ceux qui vous {taisent le plus^ Je nféUMs guère en état 
de lui dnâr : mon cœur .^jaon esprit , ne prétegèoienr 
rien^cpe de funeaie. Ciroé s'en aperçait; eHe s!appro- 
cEe de. moi, eUeant-vepaoche ma tristesse :• Mangez, 
me dîtf<eUe : que craignaM»voiia? que panvea^vious crifin- 
dre^ après Je serment que je vous arfiût ? -votre Silence, 
votre réaerve meaont iofnrieux. Habs Igrande^déesse^ 
m'est-il possible de* me livrer au plaisir de\man«;er ei 
de boire avant q«le mea^oosipagnaaa saient délivrés,- 
avant que j'aie eu }a< consriation de les voir de me» 
propres y eus? Quelle idée auiiez-'wus de maîf^jue 
penaeriaK-veoB d^yase 7 Ne le croiries-Tous jm sans 
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Immeot et saas 'SeolbaMt , ^^'fms^Wcè y3*I>esoîn 
et qa'il «ublilt ces malhecir^ttK ? 

AmBmtUCireé s'arn»^ fitbîigaem, <]«ktek salle, 
tvrre ^Mnâtte k pofte de 6M yastcfs éCables , etmV 
nrfDe met cMips^ons- sons la figure ie pourceaux ; 
eHe fak sur eux ses tours magiqcies , et tes frotte d^une 
4rogufi de «a façon ; ils cfasngent de ûgâre , h^trs lon- 
gues soies tombent /ils redevieniient liotnme»', et pa- 
rassent phis beaur,- ptas jenoed et pim^ grands cp'mi- 
jBiarafvaiit, Bs me recoflMbsent ; fiottS nous etoI>l<«ssom 
tcttdf ement ; notre jom éùnte, Circé f^rtâtnê efi- pa- 
roie fêmcliëe , et me dit r JiMet , Ui^èe , alle0 à votre 
vaisseau, retirCE-le à sec sur le rivii^e^ ea<Éte dans 
les grottes TÔisincs vos provisions, vos rîtîhîS'sses , vos 
armes , et revcne» «i plus vite me trouver iaiVec tons 
vos comps^Gos. 

J'obéis 5 je pars à Vinstânt , je i^gagne k rive , f y 
trouve font ce que fj avois Imssé de monde plofigé 
dans k trisiesse et dans ks ia^études. Gomme de 
jeunes génisses s'attroupmt en boiMMssant antour de 
kur mère lorsqu'elles k voiedl revenir lé soir des pâ- 
turages, comme rien alors neksf^efienf eiqiMRes fran- 
chissent toutes les b0B-4àres*po«r eomnr «ur devtôt 
d'elle , M Tappefer par leuMft mi^smaients ; 4# «aêine 
mes compagnons vokot b ma reuccxntre; et me presseat 
avec tefedresse et tivec larmes : Vous vo8à^ toe Aent-fls: 
qu^nous sommes' cbnte&tsi non, nous ne le seri^Bs pas 
darvaiîtage si nous revenions notre chère patrie , si nous 
débarquions âur tet(^rireM|iu nous a vus naître, et on 
nous avons été élevés. Mais que sont devenus nos ca- 
marades? racontèar^nous kur sort dépîoraMe. . *• 

Ceaaes, leur répoiidis-je, de vùus désd^ ; prenez 
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courage ^ ib Ae sooi point à plaâub^. Memns notns 
vaisseau à l'abri des 9<Hs ; cacbMis-dans oes. grottes 1109 
ftgrès , nos anmes ^ nos provi^ofi \ «uirev^^oi ^eoswte , 
et aBoos ensemble refoiiiil^e nos afioâs : as sent dan» k 
palais, de Circé parftîteBient bien traités , et jouissent 
^de la pbis grande abondance. 

A œtle noureHe , îb s'empressent d'essécuter mes 
ordres , et se disposent à Raccompagner ; Euryloque 
cependant veut s'y opposer. Mattieureux ! s'écrie -t-fl , 
vous courez à votre perte. Que potfvefc-vous attendre' 
de la perfide Circé ?îî'«i doutez pas , eli vous trans- 
formera en pourceaux , en loups , en lions , pour gar- 
der les avenues de son palais. Pouii^oi tenter cette 
aventure ? ne vous souvenez-vous plus du Cyclope Po- 
lyphême ? six ^ ceux qui entrèrent avec Ulysse n'ont 
plus reparu; leur mort cruelle ne peut -elle pas être 
imputée à la témérité de leur chef 7 

Irrité de ce reproche, j'allois m'en venger et Jui 
, abattre la tête de mon épée , malgré son alliance avec 
ma maison'; on se mit heureusement au devant.de moi^ 
on me pria j on me fléchit Laissez-k ici , me diton , il 
gardera notre vaisseau , il veillera sur tout ce que nous 
laissons^ Ifeur nous , nous voulons vous suivre ; nom; 
voulons voir Circé et sonmagniâ^ palsôs. 

JNous p^rHHisjiissîtQtiËui^^ogue même BOUS accom- 
pagna ; il craignit ma colère. €iroe , pendant mon 
c^»eBce y a:v^t ^eu çmnd soin île mGË monde ; nous les 
Jrouvaoies baignés, panfiunés, vêtus, magoifiquement , 
«t as»s devant des tables abondamment servies. Cette 
jenfrevue fut êes ^us touthaaiea f tous^'embrassérent; 
se {ârlècsnt^ le i^AVxnaètegA Irâ^^TCSajUveS'^ ce récit 
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provoqua leurs lanaes et leurs gépàs&emÊÊASy le palais 
en retentissoit ; j'en étoià saisi moi-même*. 

Circé me pria.de £ùr^. cesser tou£ ces sanglots : Je 
'n*igaore pas, dit-elle, tout ce que yous avez enduré 
de fatigues sur la mer ; je sais tout ce «pie des hoaimes 
inhumains et barbares vous ont fait souf&ri^. : mois pré* 
sentement profitez du repos que vous avez , prenez de 
la nourriture, réparez vq;i forces^ so^yanez-vo^s de 
ce ({ue vous étiez en partant d'Ithaque , et reprenez h 
vigueur et le cqurage que vou^raviez alors. Le soitveBir 
de vos ma1)^urs ne sert quà. vous abattre. et à vous 
empêcher de goûter les plaisir? qui se préseptent. 

La déesse me persuada *, nous nquâ remimes àfaUe, 
et nous y passâmes tout le jour. Notre séjour dans ce 
palais fut d'une année entière. La bonne chère et les 
plaisirs ne firent point oublier leur patrie à iq^ coœ- 
pagûbns ; après quatre saisons révolues , ils me firent 
leurs remontrances : Ne vou^ souyenez^-vous plus de 
votre chère Ithaque 7 me dirent-ils • N'es^ ^& dans 
' Tordre des destinées que vous ne obligiez rien, pour 
nous procurer le bonheur de revoir nos dieux pé- 
> nates? 

J^cTis égard à de si justes désirs dés ce jppr ^méme 
presque totit consacré aux délices de la tablei Quand le 
soleil se coucha, quand la nuit eut répandu ses sombres 
voiles sur la terre j qusmd mes compagnons se fureot 
retirés et que je me trouvai seul avec Qrcé , j'embras- 
sai ses genoux , *et la trouvant disposée à m'écoiiler 
favorablement , je lui parlai en ces termes : Vous m'a- 
vez comblé de grâces , grande déesse ; j^ose cependant 
^ vous en demander une encore, et ce sera la dernière. 
Vous m^avez promis de favoriser q|on retour , il est 
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tem^ d'ficcoinpldr cette promesse : Ithâ<pie est toujours 
robj«t de nies vteax. Mes compagnons ne soupirent 
aussi qn'ajNrés dk Vik se plaignent du long séjour que 
je feîs ici , et me te reprochent dès qu'ils peuvent me 
parler sa^ que vous puissiez les entendre. 

No» 5 cher Ulysse , non , je ne prétends pas vous 
retenir : mais^voifô avez encore unfoyaume à visiter 
avjBt que d'iaïriver dans le votre ; c'est celui de Pluton 
et de ProsA'pine : il faut que vous y alliez consulte/ 
l'ame de Tirésias le Thébain. Ce devin est aveugle > 
mais en.revàndie son esprit est plein de lumières , et 
pénètre dans l'avenir le plus sombre. Il doit à Proser- 
pîflé ce rare privilège , de Conserver après la raorl 
toute l'intelligence qui le rendoit si recommandablo 
pettdflnt la vie ; les autres ombres ne sont auprès de lui 
que de vains. fautAiiies«' 

A ces paroles, frappé comme d'un coup de foudre*, 
je tombai sur un lit de repos , je l'arrosai de mes larmes, 
je ne voulois plus vivre ni voir la. lumière du soleil. 
Enfin , .revenu de mon étonnemeut , ou plutôt de mon 
désespoir , Qaolle entreprise ! m'écriai-je : qui me gui* 
dera dans ce voyage inoui ? quel est le vaisseau qui a\ 
jmpaais pu aborder sur cette triste rive ? 

Ne vous mettez point en peine de conducteur , va* 
leureux Dlysse ; élevez votre mât, déployez vos voiles, * 
et tenez- vous en repos , le souffle de Borée vous fera 
marciher.' Après avoir traversé l'Océan, vous trouverez 
une plage commode, kordée par les bois de Proserpiné; 
ce sont des peupliers , des saules , tous arbres stériles : 
arrêtez-vous là^ c'est justement l'endroit où TAcbéron 
reçoit.dans son lit le PUégéthon et le Cocyte qui est 
un écoulement du Styx. Avancez jusqu à la roche où 
T. vu. 3i 
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est le QPDflaentiie ces deux Heures ^ ^^stleseiacii fou* 
lest' el se précipitent avec frstcds^^veus ne eUro» pa^ 
luÎD alors du palais ténébreux de PlulHtw Creusez une 
fosse suc ces bords ; qu'elle soit d'siiscoudée en carré. 

Faites*y pour les^ morts trois sortes de lifeNtioiis ? k 

première, d^ lait el de miel', k secof^ ,. de vhi par; 

la troisième d'eatf ou vous ausez délpoxjpé de la faiiiie. 

En faisant ces e£fi|flioiis , «dre^a des pîiéreS aax ou» 

bres des morts -, engagez-rous à leur sacrjA^r, à yotre 

retour à Ithaque ^ une génisse qtd nfauira jamais porté ^ 

et qui soit la pWb^ àt vos troupeaut^piwnettez de 

leur élever un b^cher^ dy* jetei: ce ^. vou^; arefe de 

plus précieux , et d'immoler , en rhofli|§ur de Ttréuts 

en particulier ^ un bélier tout noir et qur soit lar fleur de 

vos bergeries. Vos prières et vos vceux achevés 9»4|(^- 

gez un bélier noir et une brd>is nét^ ; vous tiendra 

leurs tétestoumées du côté del'Ëivbe, et vous tournerez 

vos regards vers l'Océan; vous verrez arriver eltfouk 

les ombres dès mortÈ. Pro^se^ dans ce moment vos oojst 

pagnons de dépouiller les victimes immolées, de les 

brûler, et d'adresser encore des prii|li|BS et de^^ vobox 

aux dieux infernaux , et sur^tont an redootable-PIixtoD 

et à la sévère Proserpine. Potnr vous., tenez^vous toit 

auprès fépée à la main , pour écarter les ombres et 

empêcher qu'elles n'appochent du sang des victimes 

avant que vous ayez consulté le dcnrin Tîrésî» : ilae 

lardera poisu ii pavottre , et c'est de loi' que vous devez 

apprendre la route que vous de^i^ tenir poar acrivet 

heureusement à Ithaque. 

A peine Cîrcé eut^eOe fipi â$ parler y que £«afOft 
parut sur so% trdne d'or : je prends mes hadahs; c'é< 
toient des présçi^, de la déesse , et ib étoient nsag»- 
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fiqisesi ette-mêmt se pa», prit une rofce'iie loik 
d'argent et cPu» trwdi-exciuis , i'arïétii s^rec uae ceèi- 
m^ d'or , et se owivrit la^ête âtim voflc fck'par les 
Grâces, 

Je cours réteiBer wfi^ compagnons. Mesaiois , vous 
voideK partir ; révefflëi^YMi doac^ le teibpâ-presse , 
profitons de kr permission c{ue nous en donia^k déesse. 
Cette riouvdle les comblé de joie , et ils font la plus 
grande diligence. 

Mais , au moment du départ , j'éprôuv» encore un 
grand malheur. Elpénor , le pin? jeune de tous , et le 
moins sage , le ttoin$^ An^«ur««x , cha^^ihl vhi qu'il 
avt)ît bu la veille avec excès , étoît tnonté sur une des 
plates-formes du palais , pour y prendre le frais et s'y 
reposer à l'aise : le bruit que nous fîmes et les prépara- 
tifs de notre départ le réveillent en sursaut ; û se lève 
précijrftamment , et , au lieu de prendre le chemin tle 
Fescalier , il marche à demi endormi devant lui ^ tombe 
du liant du toit , se tue , et va nous précéder sur les 
bords du Cocy te. 

Mes compagnons s'assemblent autour de moi pour 
prendre mes ordres : je lent déclarai alors que leur 
attente allok être trcfmpée , qu'ib se flattoient sans doute 
que nous affions prendre la route d'Ithaque , mais que 
Circé exigeoit de moi que je fisse auparavant umiutre 
voyage, et qu'il falloit que j'iAâsse tout de suite et que 
je tentasse de descendre daps le royaume de Pluton et 
d« Proserjnne , pour y consulter Tombre du devin 
Tîrésias. 

Ils en furent consternés , s'arrachèrent les cheveux 
de douleur , et jetèrent des cris lanïentables : mais tout 
cela étoit inutile , et il n'y avoit aucun moyen de contre- 
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dire on d'éluder les ordres d^Ia déesse. Elle vint nouis 
trouyer au moment que nous ^affioBsnou's embarquer ; 
eDe fut témoin de leurs larmes amères , attacha dans 
notre vaisseau deux moutons noirs , un mâle et une 
femelle , et disparut saus être "aperçue : car qfoi peut 
suivre él découvrir les traees d'une divinité, lorsqu'elle 
veut dérober sa mardie aux yeux des mortds? 



icijflfdtla traduction de M, de Fénékm, 
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'Avec le vent favorable que nous donna Circé , et les 
efforts de nos rameurs j nous voguâmes heureusement, 
et arrivâmes , vers le coucher du soleil , à rextrémîté. 
de l'Océan : c'est là qu'habitent les Ciramériens ; une 
éternelle nuit étend ses sombres voiles sur ces malljeur 
reux. Nous abordâmes sur ces tristes rivages ; nous y 
mîmes notre vaisseau à sec , débarquâmes nos victimes, 
et courûmes chercher l'endroit ^e Circc nous avoit 
marqué. IShousy creusâmes une fosse , fîmes les libations 
ordonnées et les vœux prescrits pour les ombres : j'é- 
gorgeai ensuite les victimes sur la fosse. Nous sommes 
bientôt environnés de vains fantômes , qui accourent 
du fond de TÉrèbe : je les écarte avec mon épée , et 
j'empêche qu'ils n'approchent du sang- des victimes 
avant que j^aie.éfitendu la voix de Tirésias. ^ 

L'ombre d'Elpénor fut la première qui se présenta à 
moi ; nous avions laissé son corps sans sépulture. L'em^ 
pressement qute nous avions de partir nous avpîtfait nié- 
gliger ce devoir: il s'en plaignit, et me conjura, par mon 
père , par Pénélope , et par mon fils , de nous souvenir 
de lui quand nous serions arrivés dans l'île de Circé : 
Je sais, me dit-il, que vous y aborderez encore en vous 
en retournant j brûlez mon corps avec toutes mes ar- 
mes 5 jet élevez-moi un tombefntur le bord de la mer , 
afin que tous ceux qui passeront sur cette rive appren- 
nent mon malheureux sort. 

Tout-à-coup 'je vis paroître l'ombre de ma mère An» 
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ticlée ; eDe étoit fille du magnamaie Autolicus , et je Va- 
vois laissée pleine de vie à mon départ pour Troie. Je 
m'attendris en la voyant ; mais^elque toudbé que je 
fusse , je ne la laissai point approcher avant l'arrivée 
de Tirésias. Je l'aperçois enfîo , portanl m sceptre à la 
main ; il me reconnut et me parla le premier. Fils de 
Laërte , me dit- il , pour(|uoi avez- vous quitté la luimère 
du soleil pour venir voir cette 3ombre demeura ? Vous 
êtes bien malheureux I .éloi^eE*voi|S y diÊQume^ votre 
épée , afin que je boive de ce sang , çt ^^ je vnus an- 
nonce ce que vous voulez savoir de moî- 

J'obéis ; l'ombre s'approche, boit, H me prononce 
ces oracles : Ulysse , vous voulea retourner heureuse- 
ment dans votre patrie ,' un dieu vous rendra ce retour 
difficSe et laborieux ^ Neptune est encore frnté contre 
vous , et veut venger so^ fik Polyphémë. Cependant, 
malgré sa cdière , vous arriverez après bieu des tra- 
vaux et des peiniis : mais vous passerez par. l'ile de 
Trinacrie; vous-y yei;rez des h^ufs.tt lies moutons 
consacrés au soleil qui voit tout : n y tou(^hez pas , em- 
pêchez vos compagnons d y toucher ) car si vous man- 
quez à ce que. je you» recommande, je vous prédis que 
vous périrez , vous , ^otre Vaisseau et vos compagnons*. 
Si, parle secours des dieux, vous échappez à cette 
tentation dangereuse, vous aurez la consolation de re* 
voir Ithaque , mais après de longues années , et après 
avoir perdu tout votre monde. Vous trouverez dans 
votre palais de grands désordres , des princes insolents 
qui' poursuivent Péùék>pe : vous les punirez. Mais après 
que vQus les aurez sacrifiés à votre vengeance , prenez 
une rame , mettez-vous en (iiemin , et marchez jusqu'à 
ce que vous arriviez chez des peuples qui n'ont auoui^ 
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coniioissMMe de la mapine. Vous reocoBtfiepes un pas- 
sant qm voiis 4irft ^f^ "^Qus portes uu vaxk sur votr^ 
épaule ; ahvs , jsam id faire auAiue aid^atioB , plaïUez à 
terre votre rasHi^, olfe^z eft* sacrînce à Neptua^ uu 
HioutoB , m tiUMMi e| un verrat , c'e^à-éipe un pour- 
ceau ffitieiéffpee fmséàÊ^Aes iifoatorabetparfàfoes à, tous 
les -âiwx ^ ift»bî|ail l^DljitQptf, smh en excepter un 
seul } après oela , au sein de la mer sortirai le trait fatâd 
qui v«u5 doBBftca la aK>rt , et vous fera descendre dans 
le tombeau à la An d'une ^ieiBesse exeraptede tout<f iû* 
firniîté , et '¥0isi$êmserez ros pe^ufdaa beqreux. Vo3à 
tout ce que )'^ à tous prédire. * 

Je remercie cette ombre vénérable , et voyant ma 
mèretriste . e| en sâence , je lui en demandai là raison. 
C'est , ine répondit-Il , qu'il n'y a cpie le^ ombres' à qi^t 
vous permettes d'approcher de l|i fo$se et de boire du 
sapg qiu puissent voua reconnoitre e\ vous parler. 

Je profitai de cet avis. En effet dès que ma mère eut 
bu , çQe me reconnut et me parla m ees fermes .'lion 
iils , coimient éte^vous venu plein enq^re de vie dané 
ce séjour de ténèbres 7 Ma mère-, lui répoa^Vje , la né^ 
cessité de coosulter l'ombre4liF Tirésias m'a fait entre- 
prendre ce terrible voyage. J'erre depm's long-temps , 
éloigné d'Ithttque , sansi pouvoir y aborder. Msds vous , 
ma mère , comment àtes-vous tombée d£HDS les fiêns de 
la mort ? C'est , répondit cette tendre mér« , c'est }e re- 
gret de ne voâs plus voir, c'est la douleur dé vous croire 
expoaé tous les jours à de nouveaux périk ,C-eSt le soU. 
venir si touchant de vos rares qualités , qui ont abrégé 
ma vie. A ces mots, je voulas anbvasser ^dette chère 
ombre ; trois fois Je *me jetai sur die , et trois fois die 
se déroha à mes en^uBseoGeiit^ 
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Je vis ensuite arriver les femmes et le% files des 
plus grands capiliÀies. La prenne <{ui se présenta, 
ce ht Tyro , âk du giand Salif^oée , et femiBe de 
Grétkée, fils d'Eolus ;.^ avojtt eu d#..Neptune deui 
enfaota , PéKas <px régpa à lolc^ , M il &t riche en 
tra^>ean , etNéléç, ^jEut xoidÊ Pylo$ «oskA^^^^ 
Amathus; et de Gréthée son iiiaKi^..S^9^.Phérès6t 
Amjrtbaoïi , tpii se .plaisaient à dressg: des clievaux. 

Après Tyro, je vis approcher la fille 4'A§9puS) 
ijKîope , ftt «ut de Jupiter d^ux fib , Zétbus et Am- 
phion, les fsewiffà (fù jetèrent le|Klspâ^^D^ ^^ ^ 
vffle de Tbèbes, et levèrent ses 4pîîr$i€jseft murailles. 
Alcmèw, fefmn# d'Ainpbitryon , et mère da fort , à 
patieot 0t du coui^eûx Hercule , parut après <flle, aiosi 
que Méf^are^ %K)use de cebérqs. Je.vi^ aussi Ëpicaste, 
mère d'QE^pe,-quj,par son imprudence ^cornmituB 
grand forfait en épousant son fils, son pçopre fikj ?"• 
venoit de tuer son père.. , 

: Après Ép^:astey fapçrcus Cbloris , la plu^ j^^^f 
âes fiUes 4?Ampbion , fils de Jasius. Nélé t^usa a 
cause de sa^rj&ute beauté ; elle régna avec lui à Pylûs, 
^t lui donna trois fils ^ tKflitor, Ghromius et le iler Per'j 
clymèoe, et une fille noii^néePéro, qiif^par sabeâuie 
-et sa sagessç fiit la maryeille de son teo^ps.. 

. Gblôris étoii suivie deLéda, qui fut feoime de Tyn- 
dare-^ et mère de Ga$tor,,grand domteurde chevau^' 
^t de Polluxj inyÎQcible dans les combatft^du xeste. l'S 
sont les seuk qui retrouvent la vie dans le seinmeflifi 
àe la mort. ... 

' Après Léda vint Épitnédée, femoie dAlœus:^^^ 
eut deux fils, dont la vie fut très courte ^.k divin Otus 
et la célèbre Ëpbialtes., les deux plus gcands cl ^^ 
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deux plus beaux hommes que la terre art jamais nour- 
ris ; car ils étoietit d'une taHIe prodigieuse , et d'une 
beauté si grande, qu'dle ne cédoit qu'à la beauté d'O- 
rion: ce sont eux qui entreprirent" d'entasser le mont 
Ossa sur l'Olympe , et le Pélion sur TOssa , afin de 
pouvoir escalader les cienx. Jupiter les foudroya pour 
les punir de leur audace. 

Je vis ensuite Phèdre, Procris et la !>eUe Ariadne , 
fiUe de l'implacable Minos, que Thésée enleva autre- 
fois de Crète. Après Ariadne, parurent Mœra , Cly- 
méoje et l'odieuse Êriphîle , qui préféra un collier d'or 
à la vie de son mari. Mais je ne pCiis vous nommef 
toutes les femmes et toutes les IHlés des grands person- 
nages qui passèrent devant moi : les astres qui se lèvent 
m'avertissent qnll est temps de se reposer, ou ici , 
» dit Ulysse à Alcinoib , dans TOtre magn^que palais, ou 
sur k yaisseati que votis m'avez fait équiper. 

Arcté, les Phéaciens et leur roi parurent enchantés 
de tout ce que leur racontoit le fils .de Laërte ; ils réso- 
lurent de lui faire de nouveaux présents, qui pussent 
le dédommager de ses pertes, «t le pressèrent de rester 
enoere quelques jours -a vieeux, et d'achever l'histoire 
de ses avenUires et de ses mrihettirs. ^ 

JN'aurieZ'Vous pas vu, lui dit Alcinoîis, n'auriez-tous 
pas TV' dans les enfers qiiel<}ues uns de ces héros qui 
ont été avec vous au siège de Troie, et qui sont morts 
dans cette expédition? * * 

Après que Froserpine, répli<{lia Ulysse, eut fait 
recirer les ombres dont je viens de parler, je vis arri* 
ver celle d'Agamemnon, environnée des âmes de tous 
ceux €pi avoient été tués avec lui dans le paMs d'Ë- 
gisthe. A cette vue je fus saisis de compassion, et, les 
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Arrives promptement à l'île d'yÉ^j dous entrons dam 
le port ; et dès que Faurore eut aDiy)ncé le retour à 
soleil , j'envoie chercher le corps^ d'Elpénor qui ctoil 
iuort le jour de mon départ Je lui rends les honneurs 
funèhres, et lui élève un tombeau au l^iaut duquel je 
place sa rame. A peine avions-j}ous achevé qu^ Circé 
arrive suivie de ses femmes et avec toutes sqrtes de ra- 
fi aîchissements. Reposez-vous à présent , nous dit-elJe , 
profilez de ces provisions , demain vous pourrez vous 
rembarquer pour continuer votre rqQte. Je vou* ensei- 
gnerai moi-même ce que vous devez faire pour évi- 
ter les malheurs où vous précipiteroit votre impru- 
dence. 

La d«i^sse me tira à l'écart et voulut ^^yoir tout ce 
qui ra'étoit arrivé dans mon voyage ; je lui en fis le 
détail. Après quoi elle me dit.: Vous avez encore d'au- 
tres dangers à courir.. Vous trouverez dans votive che- 
min les Sirènes. Elles enchantent tous 'les liommes qui 
arrivent près d'elles. Passez sans vous arrêter , et ne 
manquez pas de boucher avec de la cire les oreilles de 
vos compagnons , de peur qu'ils ne les entendent. Pour 
vous j si vous avez la curiosité d'entendre sans ^danger 
ces voix délicieuses 5 faites-vous bien lier auparavant à 
votre mât; et si , transporté de plaisir, vous ordonnez 
à vos gens de vous détacher , qu'ils vous lient au con- 
traire plus fortement encore. / . ; , 

Sorti de ce péril , vous tomberez dans un autre ; vous 
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aurez à ft^fsev dovatit Charybde et Scyfla. Si quelque 
vaissçau çf^roidie maUieareusemeiQtde Fun de ces deux 
écveiis^Jl n'y. a plas'd'e^érance pour lui; Le s^ul qui 
se soit tiré de ces abîmes , c'est lecélèbre navire Argo , 
qui , chargé de la fletU':des héros de la Grèce , passa' 
par là. en reveiuoit de la Colcbîde; er c'est à Junon 
que le chef des Argonautes, Jason, dut aloré son salut. 
Dex?e$deux écueilslun porte sa cime jusqu'aux cieux. 
Il n'y a point de mortel qui y put monter ni en éeseen* 
dre. C'est une roche unie et lisse , comme si elle étôit 
taillé^ et polie. Au milieu il y a une caverne obscure 
dai^ laquelle }demeure lapernicieÉs6>Scytla. Sa voix est 
semblable aux rugissements d'un jeune lion. C'est un 
monstre alfrei^ ; elle a douze griftes qui font barreur , 
six eous d'une longueur énorfâe, et sur t:hacttAun« tète 
épouvantable avec, une gueule béante garnie de. trois 
r^aings de dents* L'autre ^cueil n'^t pas. loin de là , il 
est moia$ élevé; on voit dessus un figuier sauvage dont 
}es branchés chargées de feuilles , s'étendent fort loin. 
Sous ce figuier est la demeure ide Cbarybde , qui en- 
gloutit les flots et les rejette ensaite avec des mugisse- 
xnents horribles. Ëloigiie2*yoiis-eit^'sur*tiout qittmdelle 
absorbe les flots ; passez plutôt du côté deScylla , car 
il vaut encore mieux que vous perdiez quelques uns* de 
Tos compagnons que dé les perdre tous etde périr vousr 
rnême* , . . .. , .» . 

Mais y lui âi&-je abrs , si Scella nb'enlève six et mes 
^eQ3 pour chacuue dé ses ait gueules, nepourrai*je pas 
m'en venger ? . 

Ahl'mœ cher Ulysse, toujours tenter l'impossible j 
même dans l'état où vous êtes I Toute la valeur humaine 
ne sauroit résister à Scylhu Le plus sur est de se déro* 
T. VII. 5a 
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Cboisi$6(ms-en quelques uns , l^iir dit-il, des meilleurs , 
pour en faire ub sacrifice aux immorteis. ArriYes à 
liba^ue , D0U9 apidaerons le père dû jour psar^e riches 
présents. S'il a juré notre perte y me vauHl pali encore 
Dueux périf au milieu des flots que dt oiourir Iffilltuent 
de faim daus cette ile déserte 7 

Ce pernicieux cûuseil fut loué et. suM. Le M:;riri€e 
éloil déjà omm^eocé quand jereYÎas;je seiftis eu m'ap- 
procbantoiDe. odeur de fimiée. et je ne doutai pas dé 
mon malheur. La ht&e Lampétie alla porter au Soleil 
la nouveUe de: cet attentat. €e dieu Ven plaignit an 
maître du touner re , et la perte de mes compagnons et 
de mon vaisseau fui résokie. / 

Quand jTeus regagné mbii Vâîsseau, je fis à mes com- 
pagnons de. sévères réprimandes; mais le mal étoîtsans 
remède^ et ils passèrent six fours €|litiers à f^rë bonne 
chère. La iiempéle ayant cessé 9 pour ne point- perdre 
de temps nous- nous rémbaf Qpmes. Dès qur nous eûmes 
perdu l'île de vue 9 à peine étions-nous en pleine tner , 
ne voyant presque plus^ue le ciel -«t les-fiots , que da 
flanc d'un nuage obscur sortit le violent zéf^r aeeoffi- 
pa^é d'un déktge de> pluie et d'affreusi twfliibns. 
J!îotre navire' en devîesàle fouet et la nefcfeB9i}-#wos 
.porte dans iegouffre do^Cfaîrybde Je aepilH#in y 
entramt à. ce figuier swvage«4ont^)iiious ai paFK , je 
demeure suspendu a ses branches jusqu'à ce queje rois 
sortir de cet abime l^s dcbt'i&de-moUvvaifts^u.JeBiA? 
précipite, sur le*, mât -à demi bmé^^-et p^ndtnt nen( 
îours j erre ainéû jK>rté au gré de» venls et des flots ; et 
le dixième jour j'aborde <knS' l'Se d'Ogygie ^ Gàlypso, 
qui en est souveraine , my reçut et m'y traita aV«c 
bonlé- .... . :. . . : 
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j|uEs Ph^ciens écoutoieot le récit desNaventures d'D- 
ïysse èm m siknce d'admiration qui 4ura encorç 
quand il çut cessé de parIer..£Bfin Alcinoiis y leur roi y 
prit la parole et lui dit : Je ne croisrpas , prince d'Itha* 
que., que vous éprouviez , en sortait de mes états , les 
traverses qui vous ont tant fait souffrir. Pui , j'espère 
que vous çesrerrez Uentôt votre patrie V'Mmais je veuiç 
réparer vos ppçtes y et que vous y arrppz plus richq 
encore que si yws ^portiez Je hutm que vous avez 
fait à Troie. Nous ajouterons dpnc à tous nos jirésenls 
clia^^m un tr^ed ek we cuvette d'or. 

Tous les pfinces applaudirentiHi discours d'Alci- 
noiis, et se retiçénent dans kit*» «^ palais pour aller 
prendre quelque repos. Le lendeanin y dès que l'étoâe 
du matin eut ùit place à l'aurore , on offiîpt à Jupiter 
le sacrifice d'un, taureau ,«1 l'on prépara un grand fes^ 
tîii', Démodocus le rendit délicieux par ses chants ad- 
mirables* Mais Ulysse^leumoit souvent la tête pour 
regarder le soleil 4ont \% course lui paroîssoit Irop 
lente j quand il piUdir vers son coucher , sans perdre 
un moment il adressa la parole aux Phéaciens , et sur- 
tout à leur roi : Faites promptement vos libations , je 
vous en supplie , afin que vous me renvoyiez dans 
l'heureux ét#où vous m'avez mis , et que je vous dise 
mes derniers adieux. Vous m'avez comUé de prése.nt$ : 
que les dieux vous en recomposent et vous donnent 
toutes les vertus ! qu'ils répandent sur vou^à pleines 

32. 
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mains tontes sortes de prospérités , ^r qtt'Ss détour- 
uent tons les maux de dessus vos peuples ) 

Pois s'adressain à J^fe^euphi prétntant sa coupe 
pleine d'm exceOent vin , il M ptf la en ces termes : 
Grande princesse , soyez toujours heureuse au mîVeii 
de vos états, et que ce ne soit qu-au bout d\iBe toi^ue 
vieiDesse que vous pTiyiez le tribut qOetons MMommes 
donrent à la nature! Je m'en retourne dans nm patrie 
comblé de Vos bienfaits. Que la joie et lei'pbdairs ua- 
bandosment jamais cette demeure , et que , toujours ai- 
mée et esdmée àà roi votre époux et des prftces vos 
enfants , vou» Receviez coittinucSemcnt àe vos sujets 
lesHnarquesWImour et de respect qiMir'rous doivent ! 

En adievant ces mots , Ulysse soifllfe ht aéfle , il ar- 
rive au port : on embarque les proviions , on part, et 
les rameurs font blandur la met êom leurs efibrta^ 

Cependant le sikimefl s'empare des paupières d'U- 
lysse , et lui fait otMter toutes ses prâes. l.e- vaisseau 
qui le porte fend le9-flots avec rapidité ; ie vol 4e fé* 
pervier , qlR est le plus vite éê& wseaux, n'anroit pu 
égaJer la célérité de sa course : et quand l\itdk br3* 
lante qui annonce Tarrivée de f à&rorese leva , 3 aborde 
aux terres dltbaque ; il entre "AlBS le port duvieSaid 
Phorcys , un des dieux marins. Ce port est courmmé 
d un bois d'oliviers qui , par le ui^^WÉ lMre , f entretien* 
nent une firaîcbeur agréable ; «t près de ce bois est un 
antre profond et déKcieux , consacré aux naïades. Ce 
lieu charmant est arrosé par des fontaines dont feau 
ne tarit jaiàais. - - a» 

Les rameurs dtJlysse entrent dans ce p<Mrt qu'ils 
Gonnoissoient depuis long-temps. Ils descendent à t«rrè , 
enlèvent h roi d'ithaque ^ Tèxposent sur le rivage sans 
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qu'il s'éfteilie ; uietteoi tous «es habits y tous ses pi'ér 
sents au pied d'un oliviar , hors du chemin 9 de peur 
qu'iU ne ftisseil^ exposes au pilUge si quelqu'un venoit 
à passer^. Ik se rembarquent d^nsuke y et reprennent la 
rouite de Schérie. ? • 

Neptune, irrité de iroir Ulysse dans sa palit^*^ mal- 
gré- Jes meqaCtô qu'il lui avoit faites et le désir qu'3 
a voit^de l'^n en|>éaher , s'en plaint k Jupiter» Le maître 
du tonn^ijl lui laissé toute la Sberté de se venger sur 
les Fltéactoos, et de les punir de Taoeiieil qu'ils avoient 
fait au roi d'Ithaque , ^t des moyens qu'ils lui avoieot 
fournis pour xevoir {MMaptement ses états. ]^eptune'^ 
iiatisfait , l'en remercie |-et le fils de Saturne lui suggère 
la manière-'dtont 9 doit '«Htrcer sa yengçânGtf. Quand 
tout le peuple y lui^it-il , sor a sorti de la viSe pour voir 
arriva le vaisseaorqii a transporté Ulysse dans sa pa* 
trie , et quW le verra âlmumcer à pleines voiles^ chan- 
gez-le tout à coup en un grand rocher prés de la terre f 
et cc»isenre&-hii la figure de vaissetfu , afin que tous les 
hommes qui le ts^rront soient frappés de crainte et 
d'étomunaent : enstiite couvres leur ^^««d'une haute 
montagne qui ne cessera jamais de les ef&ayer.. 

Neptune se rendit promptement à lile de Schérie , et 
fit à la lettre ce que Jupiter y^ioit de lui peripettre. 
Âldnous , à la -vue »âe ce prodige , se raffpela ce que 
lui «voit prédit son père ; â le raconta aux Fhéaçiens , 
et , après ay<Hr solennelkinent renoncé à conduire dé^ 
•ormais les étrangers qui abord^oirât dans leur île , ils 
tâ^èreut d'apaiser Neptune , en lui inmiolant douze 
taureaux choisis. 

Cependant Ulysse se réveiâe *, il nç reconnoit pas la 
terrai chérie après laquelle il avSil tant soupiré. Mi* 
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nerve àvoit enveloppé ce hrrnfMl'tin épais suage à 
leiapéchoit de rien distioguer; ^eUe voidoit avoir Ij 
temps de Favertir des précmitions^qa'il êvoUà^piçodre 
car il étoit impojctaitt qu'il^e fut pas ir^oimu tBiHnéme 
ni de sa femme, ni d'auciia de ses sujets , .avautqu 



1^^ 



c« 



eût tir^^KfiDgeaoce des poarsaivaiats dePéoélf^e.lJl} 
s'éci k donc en s'éveillant : Malheureux i^ je sa 
dans quel pays tne troùyé-jel Qrai|(sdkwiJesPbrr 
gens n'étoîent donc pas si ^ges ni si ju$tt|,^e jei 
'))ensois : ils ra^'yvoiént promis de me raBower à m 
chère Ilhaqiie , et ils m'oat exposé sur une terre ctm\ 
gère. ••' * . 

Pendant qii'il est plongé daps .ces. irktes peosee: 
Minerve .s'approche ^e IsMpiis 1». fifiiniij^V" 
berger. Ulysse , ravi dûrcett^ tencoQfx^ lnhdicesse 
parolçs ; Berger , je vous salue -, -fsit foi^st^ ipas contre 
moi de mauvais desseins ^ 8ip9|^moi<toiftes ces ïià^ 
ses ( en lui nMN3itra|m les présents qu!on avoitdébaqoâ 
sur le rivage), et safniez*«[^oi moi;méftie. Je vous adresse 
mes prières» comme à un dieu iwtékîie / et j'embrasse 
vos genoux^i»ttme v<otre suppliant. Quelle #t ceits 
terre ? quel est son peuple ?,î^t'Ce une île ? ou n'est^:t 
ici que la plj^e de quehjue continent Z m 

Ce pays est célèbre , lui ré|K»|idit Miaçrve-, c estmt 
île qu'on apfielle Ithaqueu J'en a^^yrt^^tendu park^j 
dit Ulyssft q^i -^fôuloit dissimuler ^n«om etsap^*^' 
ae donne même à la déesse pour un Ci;étois quiw*^ *' 
faire malheureuse forçôit ^libercher un. asile loin d^^^ 
patrie^La déesse SQuril.de sa feinte , et le prenaoip| 
la main , elle lui parla en ces term^ : O lepl»^^^' 
n^ulé doç mortels , homme inépuisable en dJUV^s^^' 
finesse^ dans le seirf même de voivé^f^tfitk^^^ ' 
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p<mvc^vous empêcher de recourir à tos déguisements 
ordinaires ! Mais laissons !à ces tromperies. Ne recon- 
Doissez"- voife poîai encore 'Minenne qm vous asaste, 
qui vous soutienf*; qui vous a tifi île tant de dangers , 
et procuré enflfi Un lifeureux retour dans votre patrie ? 
Gardez-vous bfèn dfe vous fifrcrdônnoître à personne i 
souffrez dans le sîlcuce tous les maux , tous les affronts 
et toutes les insofeiïces que vbhs aurez à essuyer de la 
part des poursuivairts et de vos sujets. . 

Ne m'abusez - vous pas , grande déesse ? répliqua 
Ulysse f est-il bien vrai que je,sois à Ithaque ? 

Vous êtes toujours h même , «epartit Minerve, tou- 
jours seojiçMiteict* et défiant. Ett MhevaAt-ees moCs^, 
elle difiripe le «naffe dont eDeFav^fe^envirônné, et il 
recoamit'avec tmosport la terre qui lavdt nourri. 
Après cda , â<liereha.avec Wdéetse à sneitre ses tré- 
sorsdenr. sàattè àans l'antre des naïades , à la garde des- 
quelles, il m confia ; puis il la pria de lui inspirer la 
mémeribrea at le même courage qu'elle lui avoit inspi- 
rés lorsqu'il sacoagta la superbe v31e de Priajai.4e vous 
protégerai tottjoww , répondit Mineipra : mais , avant 
toutes choi^aa, je va» ikuiiéwr^ei màwvmse peau, 
faire tofgobeK ees boaiift <Ùi^YmaMfm4s ^^l vous cou- 
vrir de haillooi ". wm cbao($é , alhe^ Wfm^r votre 
fidii^ Emnée,^ à qm v#iis avez Jaimé Ti^temlance dHine 
partie jb.ygs traigipin» ; c'esl u» bomme-plaîn; de sa* 
gesse ^ ei qm n» emié mmw » iènumé .k "wée fus et à 
la sage PéoâÉpa. Damemvfl prés de lui pendant que 
j'irai à SpaHe vimwrhcr Téiemaque f^ est allé dhex 
Ménélaa pour appgpidra.^ vas, nouv^s. Eii.fioissant 
cc$ v^^yji^ loadie li%Me de sa baguette, et le 
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■bétamorpliose 4n fwmrFe mcpdiwe)^, a^ m 
pris les mesmes Ie$ phâ pi^npifid ti {aëç^ féusw li 
projeu de vengi^iM» 4iir fis ^^h^HjflBj h t/i» àek 
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Ultsse ^'éloigne du pori 09 ii ar^jt ^tdn^tenfl U 
serve, s/kivapce yers sa .dei^eurei ^ tr^inre £10^ 

jK)us <feipQrti<|ttQs^ rég4^9l W^r^do^ hàk^^ 

à a))oyer , ^ IWpie^i dévpré mhmlÊm^ 
j&a fiit aQc^tjK*« pr<i^ppt^«ieiit. Qa<li4M0lltr JWtt^ ^ 
de courir, 5^écria4-il Voiks i^'iry^^içoâjé iuide& 
étememes dîeux m'ont eDYcpMS4€iKd.'MtiMS*^^^ 
W2a celui^à* de pti^ mn* xfie k iflfiwm l»fawBce ^ 
])(BiU-^%i» mon d« iSMiH i:her fikf^lip^ ««. <«. ^ 
• ËD aàmmM i9es mots, i^fiut^etfS^tHflse et f^ 
vite 4 g ^BWgâ j^Otl w cii fi li t j -^ <îe bèo Aé«i^, ^i 
témoigne^Satlitimi liiMi tf d » r^ -me ^M'ïKto^'^ 
ment. BalÉÉ» Im répliqtre ^e^qtMmd 4t lÎM^t ^dsu^ 

état pins l%ftlie M tm)!ipa»]^éi^sMli^iiN»P[^^ 
O^otis les étMigetVy lui^t-ir, téMî^à^kb^e^nt^ 

la.prôteoiiMMfé^le âe«É^r ^ y^*M;(id(»»i'^ 
adresse; JjGTtie su!» jW» f tf1h«it*de fcH^ ifeftlcfiop p««] 
«ift ; faurds ^àé "VibéttJé' s^mé/mëirn^ ^'' 
ici; maî«1es ^»laxi«ii Mt ftffait fMtitf v^>'dl!^»'|^ 
Je puia èitmittik^'tko^ 
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pas Mlk-^s 4iè.sw^eÊti09.^ aYoil vi^Si âaâs son 
sdais ! ioaiB il âe vit pem^^ètris pïas< 

Ayam ainri parlé, il se pressa de èetfk à inanger i 
lysse, et fcbî raeotttu tout ce qtt'iVavôit à souSî'ir des 
oursittvavis de Péûélope, eta^èc cpielle doidenr il lès 
oyoit coflBumet les nck^dêes immenses du roid'Itha* 
ue y doM il lui fait ié détail. Le ptéteudu mendiant 
[emande an bon Eamée le nettt de som maître^ qu'il a 
^eut-étre TU dans ^Iques^nès des contrées qu'il a 
mrconraes. AbJ moii aftii, repondit l'intendant de» 
)^gef«, ni ma maîtresse ni son fih n'afourerdtft plus 
le fof à lôiifttefe irdjffiigeclrs qui se vanteront d'avoir va 
Ulysse \ on sait cpie tes étiÉâgérs qUi.ont Ii^esdin d'assis- 
lanc^ forgent des mensSIiges pottr se rendre agréables, 
n D€ <Ksent prssqoe \kttai» la vérité, ^eut-ètre que 
rous^méwe , bmt bomme ^ votis invienteriez de pareilles 
[ables si Hibu vmiPdonncil de meflemrs bdiits à la plaee 
ie ces balBinisw Mais il est? certain MfOté Vame dlJIj'sse 
est a forésest Étfnée de md cotps* 

MmiBÉtt, tépwdit Ojrsse^ quoique Vôiis persistieif 
dans v09 défiances, jene laisse pas de vons assurer^ 
et même avec sermeot, que v<ms verres hientét votre 
maître de retour. Que la récompense peur la bûime 
nouvette cpe {e vims aalioBoe soit prête; je vous de* 
mande qae vôos cliangiex cea««réteisents délabrés en 
magwfiiiuea babils: mais quelque besoin que j'en aie^ 
je ne les reetvni qa'aprés son arrivée ; car je bais et 
fe mépriae fcn qvi^ cédant à k pauvreté^ ont la baa- 

scsse de reeomr k des fourberies. 
Euméc, peu sansiUe k ces bettes groinesiesy le pria 

de n'en jAu parler , et de ne pomt réveiller *—-'-*——* 

son cbafriflu RaiMmteft^iftoi, U dit*ily rm 
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. dâtes-moi, was déguiseq^pt, S^HW^Mi^ 'Hlt^^^^i 
YOtre patrie, sur quel vaMsew vous êtes "y^^ £ar la 
mer est le seul chemin qui piu^e ailier dani c«tte ile. 
IJIyssé, à son ordinaiiTe, k|i b|iût.i]oe.fiit||è; il feigoit 
d'être de Taie de Crète^£ls d'us^bomnie ridb^et ajouta 
que l'en vie de Xfiyi^ev luîarait fait faire beaucoup de 
courses sur ippr, qu'il s y étoît eûricbi, mais qBe,daiis 
une expédition sur le fleuve ÊgyptuS) ses gens, cofUR 
son intention, pillèrent lé^iertil^cbanps.de^ Égyp- 
tiens ;^s en furent punis » les habitajtf3.|<es mas^acréreot 
tous, ou les firent esclaves *, lui-même se reà^sKiFei, 
qui loi sauva la y^, e^ après .l'aVoic. retekni àw son 
palais pendant sept aQs, le t^ifjrojm ûomblé 4fi richesses 
et de présents. Il se ccMifia à ma Phéniciett^^BaïKl '^' 
posteur, qui Ip séduisit parade beUes parcdes. Je parus 
sur son vaiss^eau, dit Ulysse : luie affraMM^^IH'^^^^ 
jeta sur la terre des Tbespro|f)S; LalliroS'iM^o? ^ 
règnoit dan^^tte j^trée, me tri^ta a^ecbeieié et ârec 
magnificence -, pressé de m'<Mk retouriiei^ ^ m'embar- 
quai sur un vaisseau qui pactok poitr- Iktlicbup* ^ 
patron et ses çoijppagnons^ mfd^ les ordres et les re- 
commandations de lei^roi, me. dépoiiill^re&t de m^ 
beaux babits, m'tef^vèrent mes ricbesses, me couvri- 
rent de ces vieux baillons, etrme Uàrent à. leur mal ^e 
rompis mes liens pend^ la nuit ; je me jetai à^ ^^^ 
et j'abordai, à la nage, près d'un grand.boisaiij^'^ 
suis cacbé. C'est ainsi que . les .dieux m'ont;sauve des 

mains de ces barbares, et qu'ils m'ont coai^t' à0S » 
maison d'un homme sage et pleip de vertu» . 

Que Yous m'avez touché par le récit de ,v#* ^^^' 
tiKes ! repartit Éumée ; mais soit que ce àrien* ^^ 
contes , soit qtie vous m'ayez dit la vérité) ce vleS^P^^ 



] 
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U ce ipBrm'oUîge à vous-bteri traiter ; ô*^st Jupiter qui ^ 
préside ir rbospitflM, et dont fai toujours la crainte- 
devant les yeux ; e*eât la oompassicHi que j'ai naturelle^ 
ment|tour-le5 matheuHsux. * > 

Que vons êtes défiant^ répondit Ulysse. Maïs faisons 
un traité tous et nMÉ : si vott'e roi revient dans ses états 
comme et dans le^tenps quie je vous ai dit, ^ous me 
donnerèz'des haMts magnifiques et un vaisseau bien 
équipé pou^ me rendre à Dulichium -, et, s'il ne revient 
pas, je consens que vous me fassiez précipiter du haut 
de ces grands rddiers. 

Non, non , dit te bon Enniée,' vous ne périrez pas 
de mtt-main quoi qu'il arrive. Que deviendroit ma ré-- 
putation de» bonté que j'ai acquise parmi les hommes? 
que -deviendroit ma vertu, qui mW encore plospré* 
cîeuse que ma réputatiDn , si faUois vous ôt^r la vie et 
violer ainsi toutes tes lois de l'hospitalité? * • » r 

Mais l'heure de souper approche , mies bergers vont' 
rentrer,' et je vab tout préparer et pour notre léger 
repas et pour le'sacrffice qAi doit le précéder* ♦ 

Aussitôt fl se met* en mouvement, et, après avoir < 
tout disposé, il dematide à tons les dieux, par des vœux 
très ardents , ^'Ulysse revienne bientî&t dans son palais,' 
et imtnok ensuite les victimes; il en fait sept parts, et 
en présenle la plus lionàrable à son bote. Celui-ci, ravi 
de t^etie distinction, Iih en témoigne sa recotmoîssanoo 
en ces-termes : 

Eumée, daigne 4e grand Jupiter vous liimer au(tatit 
que )e vous aiâie pour le bon ^^çcuéil que vous me faites, 
en me traitant avec tant dlioniieur, malgré Tétat misé^ 
rable ou je me trouve I • 

Le «mper fini, on simgea à ttter 5e coucher : Ulysse , 
T. vu. 55 
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' qui craignoit le (tôri dé U mk^ dont is^i0qi|bM ji*aft« 

roient tnal défendd, eutTecbiirs ^rte apoiogut, {kmu- se 

procafer m bon maoteaii. Ehioîe, quil'vnieiidk) lai 

en fit donner un par ses'bergers^ eckdpr^acsftvabon 

Jit auprès du feu. 
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LIVÎIE XV. ; 

MivCRV^ , q«i Tenait je ^itter li^ysso sur le ritage 
dllhaqtie, se ttansporte à Lacédé^ione^ pour, cesser 
Télémaqae de quîllei* la cour d&Ménélas* miez-v<ws, 
liu ditla déesse enj'àbordgnt, hàtes-voHS de rc^arser 
dans vos étais. Me s^vez- vous p4$ q^e vos SieasjfisoDt 
la proie des poursuivants avidies de Péuélo|»e7 Cette 
veiae abaodoiiiiée ne cèdera-Nelle pas enfin aups «oBîd- 
tutioos meaiesde sa famille, <{iu semble décidée à ac- 
cepter les offres d'Eui^maq^e ? Prévenez ceioalheur, 
engages Méôébs à vous renvoyer ; ne tardez pas à-aUer 
Bieitpe •otdeeà vos affatrest Je vous avertis encore ipe 
les pins déterminés des poncsuivaitts en veulent i. votre 
' Tie , et i|Q'ds se tiennent en einbusqLde entre I3(e de 
Samos et oèlle dlAwpit pmt vous y ^r^eodre a 
Totre paasagB» £loigne9MroQ9 dôBc de teesHes^ ne vo- 
guez que la nuit, mettez pied à terre au premier endroit 
d'Itfaaqiie oA vous Âôrdârez ; allefc ^ofuver le fidèle 
Euinée, reuvoyeiiviitne vaisseau sajDs^vons dans-nn de 
▼os ports^^ et fntes partir Eumée die son celé peur don- 
ner avis à Pénélope de votre retour. 

< La déebsé disparoît aussit^, et^ s!e&tofe âioBs lY)- 



lympè. Tijlétàacpie^ eaipcet^ dç li^i ob.qit, réveille le 
fils de Niéslor: Hèloparnw&, hù.crie-Vil, l^tons-lipus , 
mon ther Pisfetrate, .^Vncler çi#U;ç char^ et.4^»ou| 
mettre «I €hemîn pgur Çylo^. Jl eM mit .eacpre , lui ré- 
pondit k fils de Nesl^HTî attcBdonslel^vcr de l'aurore j^ 
atteodoits qwe nous puissions, remercier Ménélas , et 
donnez-lui le^ten^: de-faite potter dai^s uotr€ char les 
présents qu'il voi» dustin^» 

Dès qiie le jour p^^oU, le Sk dTJlyssese lève-> Mé- 
nélas Favoit prévenu , et il enlre au n|ê«ie inslaat sous 
le beau portique où ses botes «ivaie»i^ couclié. Téléœaque 
lui témoigne l'impatiencte qu*i m û'^Ae^^seltm^ej^'f 
mère. Ménélas se rcod a^$ avoir «Mgé qu'il l^i étalât 
les présents qu'il voi^loil W faire. Qft0 He çoiî^çiïle?- 
vous, ajouta-t-il, 'à travçjpser fc-Gï^èc* elle pays ^'Ar- 
gos ? "je vous accompagneroia^-avec pI^ÎM^ ^S ?'y a 
aucune de nps vjUèsr q^i ne voua Hl ftief «eil qi|d<îi4** 
rite le fils du '^and lÂjSâie. > ' »• . #. ^ 

Grand.roi, dit Télémaque, YOWuTgnorwpaacot»! 
hîen je suis nécessaire à Péttélope^ yoà« save»le dés- 
ordre que mon absence peut causer dafi$ monp^lnia; 
souffrez dose que j« vous qtûtte promptemaaU ParUii 
donc, puisque cfest un* dqYoii^, ku répondit Ménéla^ 
Hélène va àriner ses ordrea'^«ïiiriqi»'6o vws seriVtà * 
manger, et, pençTant^e'ten^-la^ie Vais cb$fdi«p«ire0 
elle et avec mcbfilsMégapeiilHb érqiit j^fMiucrai'fBUB 
offrir de plus précieux: ^et de plus propreà me rappf)qi 
à vcAre souvénîf . •* • *'•*■*■■ -*■.*: 

Us revienneôt biemftt.tous tnns, et^Méo^Q^fre à 
Télémaque une coupe d'argent, et écËrt les bovdssodl 
de Fol- le plus fin t c^étoît un ohef-d'àuvre de l'trt, e| 
l'ouvrage de VUcaifi même. Még&fi«tiih# met je&^e » 
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•semé tin voi^ meryeiUeieC'qO'cfié «v^à fait^Bé^mème.* 
Jd voiMservira , hii dit^e , eher T^émaque , à t>rDer 
la priac«sae que vous épomecez. Le jeune prince le 
reçoit weç recoBi^oissaxioe, m ne |^f ^^e iasser d'en 
ddiiiiwr rëLégâBce et la rid^iaise. H monte sur *son dhar, 
^ dit'à ses illustres *hétesei^ les qnpant:' Plaise sui 
dieux qa'^4iion armée je puiesetrocrvieT ffiOQ, père et 
lui cfMiter toutes les loarquèis de bouté ^ de gé^fbfito'té 
dont vous m'tftBex comblé. .-*.><. 

* Eu^niftàkit oes mots, il pousse ses couraers, et, 
^vés aTflèrpaasécfaeBkDioçlès, ilsarriyenta«ix portes 
de Pyles. Âbrs T^émafuedit w &s de N^or : Vous 
m'abnes , char Pi^trafte ; tous savez combiâi it est Ich 
portaMt pou» mm d'arnver.iÀ Itfaacfue :. souf&el^ione 
^e feme ren^lout de suite à mon.vaissteau. Je oNfuoif 
liestor^txoaie la géaérosité : je suis iucsqgubli^ de hi 
résister ; ilroudra me retenir,: etie moindre déUi pour- 
'iuit me devenir funeste; ' 

'•' Pisiscrate cède à la prière de son ami^ il le mène sar 
le ôvage : Transportons vos présenta, lui dit-il, dans 
lyotre viîiaeau vmoote&y Yous^mêiBe ; pariez saii3 Jif- 
Jirer; étoigM»*votti.4v!Enttiue.iAotinpère sadie notre 
aeiouc^ caril vieiriMlliii^nénie s'il* vais savoit ici, 
et ineua ièroamiià pc<vlonger> veti^ sé)oiy;« 
' . !Éu momeut que 'Ëâéôuiijpie finliBbit le .sacvffîce qnlt 
^tUàk k Minwvt sur la ponpo, pote implorer son 
"SMimrs ^m préseme à ki on étrang# obligé de quit- 
ter Avf[)(JI<pour uu lueurtre quï aiQoitéommia r c'étoit 
«tu AvA)«deseeuâueci droite ligpie du q^Mi^r^Jiélam- 
pus , qeî demBuroîC aoiC!iennein9Qi dais la nâPoKdte Fylos. 
fl j possédoit degfandes richesses et un suporbepâlaîs^ 
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que lînjustice et la violence de Nélée, son oncle, Favoit 
obligé d'abandonner. Ce premier malbéur le précipita 
dans beaucoup d'autres; il en fait à Téléma<{ue le triste 
récit : ce jeune prince en est toucbé , se decoa^^ i 
lui , lui déclare son noijî, sa patrie, consent a le rece- 
voir sur son vaisseau, et le fait' asseoir auprès de luî- 
On dresse le mât; on déploie les voiles; on se concbe 
sur les rames;' et, à l'aide d'un vent favorable envoyé 
par Minerve, on fend rapidement les flots de la mer:: 
on passe les <!t>urants/de Cnmes et de Cbalcis ; on ar- 
rive à la bauteùr de Phée ; on côtoie l'ËUde près de 
Teinbouchure dû Pénée ; et alors , au lieu de prendre 
\é droit chemin à gauche entre Sàmos et Ithaque, Té^ 
. témaque'faxt pousser vers les îles appelées Poiouibes:, 
q[ui font partie des Ëchinades, pour arriver a Ithaque 
par le coté du septentrion , et éviter par ce moyen 
Fembuscade qu'on lui dressoit àd câté du midi ^ dans 
te détroit de Samos. 

Pendant ce teihps-Ià , Ulysse et.Euiiiée étoient à taUe 
avec les béliers. Ulysse, pottr épr(Miv«rle*cAief deses 
pastairs, parut craindre de lui être' à charge^ etluL 
demanda le chemin delà Viltepoaryalkrcfaeiicherâe 
quoi vivre* Eh I bon faomiiie , lui dit Emnée en oolère f 
avez-vous donc envie' de périr à la viQe sans anciuî 
secours? quelle idée de '^vouloir vous présenter aux 
poursuivants, et de compter siïr volie dextérité et' 
votre adresse I Waiinèntles escàiaivcs qui les. servent ne 
sont, pas ,f aits comme vous ; ils sont tous jeunes , beafuxr 
et très magnifiquement vêtus. Iteraeurèz' ici, vous n'y 
êXBs point à charge ; quand' le -fils d'Ulysse sera, de ré-; 
tour, il vous donnera dès habits tds que vous devez 

35., 
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ks ai/t>ir 9 et tous fottnnr^ lea wojtfMllfi^JiÈt par-tout 
on vous voudrez, ; « ' 

Ulysse, chatibé de ces marq«ies d'ai£ection^,en re* 
naeveie le bon £umée« U loi deman4e aasuite 4es qoh- 
velles de sa mère, de Laërte êç^a père^ et }i4 fait ra- 
conter son origine à lui-même, et par qji^ malheur S 
aToit été réduit à f esclavage. Euinée sadsiU ayçç plaisir 
à toutes les demandes d'Ulysse ; et celuHpi, après l'en 
avoir remercié, le félisitad^re^e^bé^HreW mains 
d'un maître qUi^l'aimoit et ffâ fofg^s3olt abjpndammeot 
à ses besoins. . ' *. 

,Cependan|;Té]|éma<(tieet ses compagnons abordeut 
au rivage dltbjique. Le jaspe prince descend à terre, 




w 

rejobdrai «prèb avOtir ru coqameqt tout s»y passe. Alors 
le divin Théoclymène lui demanda où u if ojK^i^ sil 
pûûrroitpkflÈKbîevki. liberté d'aile;; tout droit' W|&Î5 
de:kreiiÂ}'QaB»{ttQ: eutrç tem^, luiLr^opflif Teié* 
ma^ I '{eiad sonffîrîrois pas^ quf ;.vôus .allassiez aiQj^urs *, 
mais aî]}Dttrd1i»i. ^ «eroit ^u pairti trop, d^etjâtx. 
Coume il' disoit'ce^: oMs, on vit voler nn vanifonr, 
qui est k plus vite ! d^s messagersM'ApoU^ ; ^ fènoit 
dans ses s^res une colombe. Tbéoçljçaène,. tiradt alors 
le jéime prince àJi*écart, lui déclare que c'est m^ oiseau 
des ao^es, et ^pi'U lui prédïti qu'il aura toujours (a- 
vantagé sur seis ennemis. . . ,. . ^. . * 

Que votre ipctdîction s'a4:icoi^pli^ , , .Tt^çocj^posiàfie y 
lui ripondit Tëit^q^^ vous recevré^^ ^ mEltfVks 
présents considérables % eti $t(ra<la|nt je cbl^^ {«le, 
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fib de Cljfff^ 9 de {readre sain de vous et de ne yous 
laisser Inanquer . d'aucune des choses ^m demande^" 
rhospî^lilé* 

Après ces mots le fits d'Qlysse se met eo cheim 
pour «aller visilef ses nombreux troupeaux , sur lesq«e\s^ 
le bon £«i»ée TeSloil avec }>eiiueoiip d'attention el de, 
fidélité. - • 

r 

/ .> 

felVRE XYU 

A pïiNE Eumée aperçoit-il Télémaque , qu'il se lève 
avec précipitalion'^j les vases qwt'il tenoit lui ^tombent 
des mains; il court au*devant de son maître, il lui 
saute axh cou , il Teabra^se en pleurant : Vous voilà 
donc revenu , ipion cbegr prince i hél^s I j'avoiç presque 
perdu respèrance de vous revoir.. Qu'aUie9-V0Us faure 
â'Pylos?que j'ai, craint pour vous les périls deçei 
voyage f Entrez , prince : vous tronveifes tout dans, 
l'ordre. Que ne venez- vous plus souvent nous visita, 
et nous surveiHer I 

« • 

Il est important., con^me vou$ savez , répondit Té^^ 
lémaque , que je me tiei^iie. à la» ville ^ et quie j'observe 
de près les oneAces des poursuivants \ mais avaot que 
de m'y reûdye^ î'^i voulu vous voir et lavoîr de vous 
si ma mélre est encore dan» le palais , et si elle nV pas 
cédé enfin à l'importunité de^ jprinces qui Tobsèdent. 

Son €(»urag^ et sa^ fidéljté ne st sont px)int encqre 
démeptîs y n^on cher fils; Pénélope est toujours <£isne 
de vous et du divin fils de Laërte. 
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TBémaqne entre , il aperçoit tllysse qfff veat lof 
céder sa place; son fib , qui né peot le rec<yfindttre, 
refuse de la prendre par respect pour les lois âe l'hos- 
pitalité. Ils se mettent à td^e, et, après le repa&^ Têié* 
maque demande qnel est ce panvte étranger. Eumée loi 
répète en peu de mots le roman qae^lni rSA Vïjsse, 
Son fils en paroit touché , et vondrdit le seeonrnS Mais 
comment , Ini £t-il , vous mtroduire daàs moif palais 
dans rétat où vous êtes ? il est rempK d'insolents ; fe 
fois jeune, je suis seul contre enx tous , et Q me seroit 
impossible de vous garantir dés in^cifes^^'ik ne mao- 
^eroient pas de tous faire. *' 

Ulysse , prenant la parole ,.lui dit : Oh ! mon cher 
prince, puisque vous me permettez de tous répondre^ 
Inavoué que je souffre du récit que vou&meJ^tesdes 
ééiM>rdres qa^ commettent s^Ds Tosyeux les j^ursui- 
Tants de Pénâope. N'êtes-rofis pas d'âge i les contenÎE 
et à vous en venger ? Qoe ne suisse le fils d'Ulysse, ou 
Ulysse liii-méitie ! ou je périrois les armes .'à k maift 
dans mbn^ palais, ov j'en chasserais tons ces fiers ea? 
nemis. 

Les plus grands princes d#s iles voismes , âi!r.DiilU 
chinm, dje Samos etdl^.Zacynthe, tes fvjndpaaz. d'I- 
t^qoe , voilà ceux qui aspirent à la maîa^ de ma mère ^ 
voiËirCenx qui' remplissent mon palus 9 et qui çonsib 
ment tout mon bien. Ulysse lui>métne, tovl grand'goer- 
ner quil est j poiirroit«il , s'il étdit seul , bob^ ett dé^ 
ïvrer? ^ : -^ • 

Cependant, cher Eumée , courez à la vflie , apprenez 
à ma mèfe mon arrivée; ^es*luiqtie je toe forte bien : 
mais ne parlezqu'àeli^ j^^ancun-de ses amants -Uff 1* 
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sacbe ; ils ^^eroient ma route Me piàges, <;ap'ils m 
cherchent qu'à me l^tte périr, 

Bumée , pressé de partir ^ se met en chemin». Mioenre 

a{^>ar€t|t ds^^s^ee môm«Bt à Ulyssié , sans se laisser Voir 

à son ms F9s de Laërte 9 lui dit-elle ^ â n'est plus à 

propos de vous cacher à Télémaque, découvrez-vou» 

à -lai ; prenez ens^êmble des mesures pour faire périr ce» 

liérs poursuivants ; comptez sur ma protection , je comV 

batli'ai ht vos oôtés. En finissant ces mots , elle le toucha 

de sa vorge d'or , loi re^d sa taille, sa bonne mine, sa 

première beanîté^ et disparoit après ce nouveau change-; 

meilt. Téléfnâque , étonna de cette métamorphose , lé 

ptcnd potir un dfeu', et lui |)romet des sacrificfes. Vou* 

vous trompiez ^ cher Télémacjué ,luî dît alors Ulysse ; 

ne me regardez pas comme un des immortels ; je suis^ 

Ulysse , je suis votre père dont la longue ahsence vou§ 

a O0uté tant de larmes et dé soupirs. £n achevant: ces^ 

biots 5 il Teiiibrasse avec tendresse. 

*' IVÏais . Télémaque ne peut encore se persuader (jue^ 

c'est son père. Non, vous n'êtes point Ulysse : c'est 

quelque dieu qni veut m'abuser par un faux espoir. Mon 

cher Télémacpic ; réphque Ulysse , que votre surprise 

et votre admirai oi> cessent 'y le proi^ge qui vou^.étotine 

est l'auvriage de Minerv^e :« tantôt elle wH repadu eem- 

blablé à un meèdiaot , èttaniêtt éSe m'a dooné la figure 

d'un jeune homme de bwbie mine , et vêtu inagnifique* 

ment: Tâérnàqûe- alors se jette au cou de son père , et 

l'arrose de ses larmes ; Ulysse pleur» de même. Enfin ,. 

après avoir satisfait à ce piremier besoin de leur ten-f 

dresse mutueBe ,< ils s'asseoient , et l])y$se> demande à 

sKm fil; le nooake et la quarté dfes poursuivants de Pé- 

ntlôçe, et pardlt décidé à fos^ttsy|uer to.U3.. Télémaque^ 
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VéDos : eDe ônbrasse. son fib , eUe lui depuondç des 
lumveQes d'un voyage qui lu^a cm$é bieo des alarmes ; 
elie gémit , elle soqiîre , elle pleure. Ma mère , loi dit 
Télcmaque y ne mViffligcs.pas par vo^larmesi n'excitez 
pas dans mou coeur de trisies soiiyenirs ; prions h 
dieux de nous secourir et de nous console^ ; espéroiu 
tout de leur bonté. 

Après cette tendre: floArevue, Téléiaaçie sort pour 
aller chercher son hôte Théodjrqiéne ^ et h ^^^\ 
ims saa, palais : il le fait baigner , parf uaier , et lui 
donne des h^its magnifiques : on. leur àr^fSQ ei^soi» 
une table couverte de toutes sortes démets, j'énélope 
revient dans la salle ; et s'asseyant auprès d'eux avec 
sa quenouille et ses fuseaux, eUe demande à son fils ce 
^'il a appris dans sqn voyage. J'ai été , lui raconte-t-il, 
parfaitement reçu de. Nestor , «qui, ne ^ait ce qu'est de- 
venu mon père. PourMénélas , il as^re qu'il vit eocpJ'^ 
et qu'il a appris d'un dieu marin que Calypsole retenoit 
nudgré lui dans son île. Puisqu'il vit. encorcy «'écri« 
Pénélope , espérons que nous le verrons. Oui ^ gran*^ 
rrine , lui dit Théoclympne , vous le verrea biefltéi ; 
â estdéji dans sa patrie, il s'y tient cadié, et il.se pré- 
pare à se venger avec éclat de tous les poursuivants : 
je prends à témràide ce que je vous dis le grand Ju- 
piter 9 jijffie table hospitalière, et ce foyer sacré où j'ai 
trouvé iin asile. 

Cependant Ulysse et Eumée wrtent pour la viBe; 
Jb^ rencontrent sur la route Mé)an]thius, fils de Dolius , 
qui , suivi de deux bergers , raenoit kschèvres lesf^ 
grosses de tout le troupemi pour la taUe des poursui* 
vttitszc'étmtrameBÙ^TEumée; et dèaqD|il^ef(^^'^ 
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r accabla d'i» jures ainsi que son compagnon qui eut bien 
de la peine à 5e retenir. Non content des injures qu'il 
V/O^ contre eux*, il s'approdie d'Ulysse, et, en pas- 
sant, ki dbniie un coup de ptéd de toute sa force. Oe 
coup, quoique rude , ne Fébranla point : il retint même 
les mouvements de colère qu'excitoit la brutalité de 
Mélantkius , et prit le psy^i de souffrir en silence. Pour 
lebonEutaée, flen fut mdigné, et pria les dieux de 
faire revenir Ulysse pour rabaisser Forgueil et punir 
l'insolence de ceHiomestiqtie. 

Arrivés au palais , ils s'arrêtèrent à la porte. Gom- 
ment n^as conduirons* nous? dit le fidèle Eumée: 
vookz vous entrer le premier, et vous présenter aux 
poursuivants? Passez; aabord , lui dit Ulysse , je vous 
attendrai icî'i ne Vous mettez point en peine de ce 
qui pourra m'^rt-îver , je suis accoutumé aux insultes ; 
ixlon*'c6urage et ma patience 'ont éfé mis à bien des 
épraives. Pendant qu'ils parloient ainsi , un chien 
qu'Ulysse avék élevé le reconnut et mourut de joie 
en le voyanf. 

Dés que Télémaque aperçut Eumée , il lui fit signe 
de s'approcher ; Ulysse entre bientôt après lui , sous là 
figure d'un mendiant et d'un vieillard fort cas3é , ap- 
puyé sur sonbâtt)n.ll s'assit sur le seuil de la porte» 
Minerve le poussa à aller demander l'aumône aux pour- 
suivants , afiif qu'il pût juger par-là de leur caractère , 
et connoitre ceux qui avoient de Thumanité et de la 
justice, n alla donc aux uns et aux autres avec un air 
si naturel , qu'on eut dit qi/il n'avojt fait d'autre métier 
toute sa vie. Les poursuivants ne purent , en le voyant , 
se défendre d'un mouvement de pitié ; ils lui donnèrent 
ious : mais Antinous , choqué de ce qu'on l'avoit intro- 

T. VU. 34 
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doit dans h saOe f le reptodia dQreiiieiitàSiiiQiiée;et 
quand U^^sse s'a^irocha de loi , 3 le lepoossa arec 
dédain. l%sae , eo s'éloigiiart^, fai dk : Anda^ tous 
êtes bean et iNen Ait ; oiaîa le bon sens et fhumaoité 
n'accompagnent pas cette bttme raine. JtaBtÎDoûs , vt- 
rilé de oes paroles, prend son naarche-pied , kknce 
•de toute sa force. Tons les DonrsoiYanls fivent irrités 
des yiolences et des en^itéments d'Antinous. Ulysse 
seul , ^oique rodement frappé à fépaule , n'en parut 
point ébranlé ; il conjura seulement feft. dieux prolec- 
teurs des pauvres de punir ce jeune emporté. 

Téléma^ sentit dans son cœur une doiJenr ei- 
Irème de voir son père si maltraité ; il reùmi cepea- 
dant ses larmes de peur de trahir son secret Péoâope, 
instruite de ce qui s'étoit passé , pm ApaUcHi de punir 
cette impiété ; car c'en étoit une â ises yeux que de 
maltraiter un pauvre : die fit monter Euinée , et hi «t 
qu'elle vouloît voir cet étranger, tl a beaucoup rop^e^ 
kd dit - elle , et petit - être a-t-il rencotiiré mon cher 
Ulysse. Attendez Tenlrée de la nuit, répfifaeEtunée, 
pour ne pas donner ^inquiétude au» poursuive; 
irous le verrez alors k votre aise : il sait beaucoup de 
choses ; il les raconte bien , et vous ne peuÉres p>s 
f entendre sans y prendre ^>eaâcMpd'iiité0at. 



il 
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iLuxis étoît à p«ne pard, qu'on vît paroître a la porte 
du palais un mendiant célèbre dans Ithaqae par sa glon- 
tonnerie ; car il mangeoit toujours et étoit tou)oiirs af* 
famé. Quoicjn'il fut d'une taille prodî^euse , il n'avoit 
ni force ni courage : on Tappelolt Irus. En arrivant , il 
Toulut chasser Glysse de son poste. Retîretoi , lui dit* 
3 , vieillard décrépit ; retire-toi 9 où je l y forcerai en 
te traînaiU par les pieds. 

Ulysse ^ le regardant d'un cpil farouche y lui répondît : 
Mon ami , )|e ne te dis point d mjujpes, je ne te fais au- 
cun mal , je n'empêche pas qu'on n^ te donne \ cette 
porte peut suffire poujr nous deux. 

. Grands dieiu^ s'éori9,Iru& fu colère , voilà un gVjeox 
qui a la langue bien pcgddue ^ si je k {if ends je laccom* 
mQderai maL 

Les prâces^ p«wr se div^ftk, Wft excitèrent ^. les 
mirent a^Ki^ain^, et praviirem au vainquoiicune bonne 
récoippcfftfe. Princes , leur dit Ulysse , un vieâlard 
comme qaoi, ^ccidJé dç eak^nités et 4o-inisères, m 
devroît pas entrer en Kce avec un adversaire jeaoe et 
vigonreiK^ ; je a» ni!y f efose cq^ndant pas > pourvu 
que voua me promettiez de ne mettre pas k main sur 
moi pour favorisfH: Irgs. 

Attssiiât il se depouiOe i on vit avec ^toanemcnt ses 
cuisses fortes et nerveuses , ses ëpmiles carrées , sa 
poitrine large , ses bras forts comme rair«ia : Itm ^ eu 
les voyant , en f«t tout découragé ; il fallut lo iratoeis 
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éans fatène. Les voîtà éomc taosématmn piiiés. Iras 
dédur^m^grad ooop de pnng^âr FflfMniIe dXilysse. 
Cekà-d le fraj^mÀiii du ooa a^matant de finte^ 
qi^hi brise kiiiÂekokeetréleiidàtene^k4raiQe 
ensuite iKHsdts pordqiies; A kd net im l>àl0ii àla mam^ 
eu le faisant asseoir et lui disant : Demeure là , mcii 
ami, et ne t'avise plus, toi ^ es le deivier^s. hom- 
mes, ie traiter les étrangers et las mendunts eoffline 
à tu étais leor roi^ Les prinees £3icitèrait Ulysse, et 
hii envoyèrent amplement de la nonrntnrç. 

Dans, ce même moment , Minerré inspire à la fiUe 
d^rins , à la sage Pénélope , kd^sseka^e se montrer 
aux poursmyants , afin ^eOe les rq»aisse de vaines 
espérances , et qu'elle soit plus honorée de fSOïk&s et 
dé son mari. En arrivant dans la saAe où tout le. monde 
étoit rassenddé , efte adresse d'aliord la parole k son 
fils, toucbé du traitement qu'Antinoiis avoit fait àUIysse, 
qu'elle n'aroit pas encore reconnu : éUe reproche à Te- 
Ëmaijue d'arw sov.ffert qu'on maltraitât , en sa pré- 
sence, un étranger qui .étoit venu chercher un asile 
dans le pdsis. J'en suis ikflEgé , répondit soviBk ; ^^^ 
que TOidiec-Tous^ manière , que fe fiwe '9mI contre 

tous? " '' ' 

Enrymaque, VapproGheM alor» de- Pénâdpe, ^ 
paria destf beemi, d#isa talfle, jfe sa sagesse, détentes 
ses admind^ quidittp. Hélsaf dit- elle ^jens sao^^ 
plus à ces araittageB depuis le jour qoe les -Grecs se 
sont embarqués po9r Ilion , et (fÊt m«icher (%ssele5 
a suivis* S'8 reTcndit dans^sa psoriei, ma {^oifeense- 
roit pks grande ,• et 'ce serok là toute ma heaolé. * 

UlysSe jfut ravi d'enteirire le discours de Fénélspe- 
Lespourstûvants «e renoncèrent cependaitt pss d^lei^^ 
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c6té a lettrs espérances , et firent de beaux présents à 
la reine dithaqae. La reine les fit porter dans son ap* 
partement par se» feaunes , et on passa le reste de la 
journée dans les plaisirs de la danse et de la musique. 

Kurymaque prend querdle avec Uljsse , et lui jette 
à la tête un ma'rcîie-pied , que celuirci évita heureuse- ' 
ment. Télémaque, pour en prévenir les suites, les 
congédie tous , et les exhorte à se retire*. Étonnés de 
Vair d'autorité que prend ce jeune prince , ils n'osent 
cependant lui résister ; et le sage Aœphinome , .fils de 
Nisus , leur dit : Pourquoi makraitez-TOUS cet étranger 7 . 
Laissons-le ikins le palais de T#éinaq9e , puisqu'il est . 
son hôte ; faésDns des libations^, et allons -goûter les > 
douceurs du repos. ' 



LIVRE XIX. 

Ulysse , étant demeuré seul dans le palais, prend 
arec Miaérve^des mwires pour donner la mpat aux 
poursuivants de Pénélope^Tout pleinde cette pensée , il 
appdle Telémaque ; Ne perdons pas un nuunent f lui dit^ 
il ; portons au haut du palais toutes les armes. Tâéma- 
que doéit.à son père , et charge l'a prudoite Euryclée, 
d'empêcher les femmes de sa mère de sortir de leur ap- 
partement, taidis. qu'il les transporteroit. Son ordre 
futexécmé. Le père et, le fils se mettent à porteries 
casqués , les boudieris , lies ^pées , les lances , et Mi- 
nerve marche devant eux avec, une lampe d'or qui ré^ 
pand une himière. extraordinaire. Telémaque, surjMris 

54. 
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de ce projBge ,eD parle à aoa pire, (pi loi répond : 
G^eik nfeoce, mon fik , releiiçzvQU'e Quxvoské : bc 
soadex pas ks aecrets du ciel ; coBl^Hex-rocis db pro- 
fiter dc^'seï ibreurs avec rec^MmoManee; Mab il est 
temps que vous aBies vojus r^K^er :. ¥Otf>e i»ère va des- 
cendre et m'a demande un entretien. 

Pénélope paroit en effet ^ suivie di^ m» fenopiçs. Mé- 
lantho , la pluf iosolente de cdles qm raocon^agnoieQt, 
fidàée de trouyer Ulysae dans la salle, veut l'en faire 
sortir, et TaccaUe d'injures. Pourquoi m'attiKpiezHroiis 
avec tant d'aigcenr? kd répond Uijrsse w la r^gi^daiit 
avec colère. Est-ce parceqne |e ne sut^pbis faune et 
que je n'ai qme de méchants habks? J'aîr>élé antrefeis 
environné de toute la magnificence* qui a^Épe les re- 
gards , Jupiter a renversé celte g«ande .fertu&e*: que 
cet exemple ve«s rende pkis sage ; erai^Qea de perdre 
cette faveur qui vous relève au-dessus de vos com- 
pagnes» 

Pénâope la reprend aussi j et lui impose siknce. 
Elle fait asseoir Ulysse auprès deSe ^et lui * demande 
qiielestsoii ii|om,onil a ^is naissance, etceqnefont 
ses parents. Ulysse fetnt qu'il ^t de Kik de CMfte , qu'il 
y' tèndi un rang disliogné brsquei le roi d'iliaque y a 
passé poturaBesà Uioniil le dépeint avec lapfaM grande 
exactitude ,. ki parle de Thabil qu'il portoîc, et éd ceux 
qui r accompagowent : S les a tous perdus , ajoaie^Hl , 
à son retour *, et je sais ^'3 a eléieseul à se sauver 
d'uoetempêteexcitéepBirla colère des difgHac.Pénâ<^e 
lui dépeint à scuv tour ses iaqotétndes i|t k^dMUgnûkqoe 
lui CduseKabaenced'IHysse. Je sius,dtt^«ife/>persécuiée 
par les prince^ qiie -vous 'vnyea : men cceur se refisse 
aux engagements quSils aàe aoBieitent dé prendse*^ de 
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petir é^hf^mket ^)e les amus^ pat des e^ratiees cpie 
je lie Youdopi^ p4£(.réaIÎ3er. Je leur avoîs prcmi^» de me 
décider qi]0pd<j'aivoÎ3 adievé de brader un grand voile ; 
) y trayaâloi& h jour ^ et la mât je défaiaob l'ouvrage 
que f ftvoid £^t ^^ qu^l(|me$H«iiie»'de nies iemsud$ valent 
trahie 9 et leur: ont découvert eetie iasoceote ruse.- Jè^ 
ne trouve- pbiSk expédient poiur reculer, et je suis la 
plus mallieureuj^e des femmes. 

Temporisez encore, lui dît Uljsse , et ne pletiviiz 
plus ; le ix>i.d*Ithaque est vivant : vous le verre» bitfo- 

: tôt; •Iç.jttce, parlée Ibjer où je 'me suis réfujié,qU'il re^ 

^ viendra dans Cf tte açnée- 

Dieu veuille (fue ceboatieur m'arrive , comme vous, 
me le prom^lez I répondil fa sage Pénélope ; mais , si 
j'en crois mes presMu^mems , il ne reviendra pas ^ et 
personne ue pourra ¥âiis foojnrfr les moyens de retour- 
ner dans votre patrie. ; ' 

Cepeùdant la reine , touchée de ce que cet étranger 

, venoit de lui raeoBâter, ordonne à ses^ femmes dWpr^n-- 
dre soÎQ 9 de lin dresser Uft Woi lit 9 de lui layer le^; 
pieds ^t de*leparfimii9r d'efi9€»i^e&^ CeUe, 4î^,eHe , qin. 

, le mnUrail^oit ^ ou qiûkiâHroit la moindre péin^ , €»- 
courroit mii^.iiid^atii»» : les lloaiBids n'ont s^ la'terre 

^ qu^une vie &rl;.courte 3 c'est pourquoi ilfaui remployer. 

, à ÇsuirQ du. l>ieii;> 

Pcmce^^e , répondk Ulysse y modères votre g^éro- 
^ site ; ]e X 9uis point accoutumé à taqt d'égard^ Ije ne 
^ soufïrftrai# pas que. ces feutres; fmn>^' »^ ^K^ndent hm 
j^ services quie vous exigeti d'^lbrs^ 

. Recevez^lefrdu^noîuSf^ jiuîi dit Péiiélope ^ d%ttfycl6e>. 
^ la uoivrcice de mon eb^i? e^ itiforttioéUlysçe lyMs mV 
^vez inspiré-un véciuUç dnt'ését , et de teua les élican* 
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gers qtd s<m Tenus dans moil palais ,41 ify «na poinc 
qui aient marqiié dans leurs discenrs et dûas leurs ac- 
tions tant de Tertnf et tant de sagesse. Aies donc, dit- 
e9eà Etnpydée, aDez laver lès pieds de cet liâtequi 
paroSc de mètie âge q[fié*aiOircliêrprtece : je mW 
gîne qhXHysse est fait comme lui , et dans un état aussi 
pitoyable; car les hommes dans la misère vieiDisseot 
promptement. 

'Ali! s'écrie alors f^irydee,. c'est soil nbse&ce 'qoi 
caiise tous mes chagrins. Seroit-il l'objet delà haine de 
Jupiter , malgré sa piété ?'car jamai» prince n'a offert à 
ce dieu tant de sacrifices , ni des hécatofilbes si parfai- 
tes. Je vous l'avoue, pauvre étranger, malgré votre 
misère vous me causez de* graiides agitllions: je n'a^ 
vu persoikiie qui ressemblât à Glytffs autant que vous; 
c'est sa taîDe , sa voix , toute sa âémarche. Vous n'êtes 
pas la seu^e , lui dit Ulysse, qui ayea étéfraippée de cette 
ressembkttcè. 

Eurydée prit alors un vaisseau ; et lorsqu^yie* W la^^ 
les p«eds , elle te reconnfut à une cicatrice qui lui restoif 
^uneMessure que lui avolt fidte un san^rsurle 
mont Famàsse , où il étoit allé chasser autrefois avec le 
fis d'Autolycus, s6n aïeid matérticl , père d'Antidée si 
mère. Ulysse se jeti^t su* cJle , hii mit la main sur la 
bouche, et del'aufre 3 la tira àlui^ et lui dit : Ma chère 
nourrieîe , gardds-vous Reparler , vous me petisi^i ^ 
je m'en vengerois. Ah! mon cher fils^ répondit'^He , ne 
c^noissee-vcma pei^ ma fidélité et ma conslMiee? J^ 
garderai votre secret, et je ser» aussi knpéiiétfable(fi^ 
la pierre lii plus dure, que le iTer même. ^ 

Après qti'diceut achevé de laver k» peds dMjf^se, 
tf^qu^«^'le& eut icottés et parAlmés^ il -^----'^'^â 4> 
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fien p0ur se eh<tlffel^ Alors Pénâope lui dit: Je ne vous 
demaàde plus^^iMODomeiit d!eiftretien ^car jroilà bien- 
tôt l'beure du ri|»os poiur ceiMuqne le cbagcin n'empê- 
cbe^pas de ^àlerksi douceurs du sonmieil ; pour moi 
je ae puis presque plu9 leriuer la paupière. GomiDe \» 
plaintive Phitoq^èle pleuTQ. sana œsse son\£her Ilyle^ 
qit'dle ». lue par une cruelle mépiise ;, moi de même fe 
pleure saus. cesse, et mon esprit est agité de peuiséea 
tristes et diverses > des ^oBges cruels me tourmentent , 
et il fau(que)eyous,raCQntele dernier que j'ai eu. J'ai 
<lans ma basse-cour yiogt oisons domestiques que }e 
nourris , et que )'aime à voir : il m'a ^semJ^ .^'*ni aigle 
est venu dû souànet de^la montagne voisine fondre sui* 
ces oiçona y ^ leur a rompu le cou y puis y avec une voix 
articulée comme ceQe d'un homme , il m'a crié de dessus 
les crénaux de k muraille ou il étoit allé se poser : Fille 
dlcarius , prenez courage, ce n'est pas ici un vain, 
songe ', ces oisons , ce sont les poursuivants, et moi je 
suis votre mari qui viens vous délivrer eties punir;. 

Grande reine, reprit Ulysse, n'en doi^z pas, la 
mort va fondre sur la tète des poursuivants ; aucun 
d'an ne pourra se dérobei» à sa crunHe éastinée. 

Hélas ! dit aloro RKuilope,«ien dit fim incertain que. 
le» songes , et je n'ose me iatier que le^ qûen s'accom- . 
plisse.* Le jsnr ép demain est le maHmnaw jour qui va 
m'armtdberde celte' demeure: je vais proposer un.com« 
bat dtot je.serai le pris; celui qui se^servira le mieux, 
de l'arc d'Hiysae , et fera passer sesflèebes dans des* 
bagiœs ^tspand^à douze^pâiera^m'-emméoera a^ec 
Im', et pourle jnivjpe je quitterai ce. palais si riche , ou., 
je suis venue 4èi ma pr^afàhe *jeii|ies|(^,.et dont je ne 
pèserai jimaîs le souvenir , même danames songes.. 

«a 



4o« PRÉCIS DD «IVRE XIX 

Vfym , pleia d'adimMîcHi foat k pndiMe de K 
nélope ) l'e^diori^ à ne pa» iîf fiérat 4k.paf|K»eir ce codh 
bat ; car, kî* dk-il, vm»- vevrai phtÂ^votrë ompî de 
retour que vo«s ne verrexlet pompammiff se smir 
de son arc, et faire passer les flèches «tt^traiters detov 
ces anDeattx/ ... ^ ^- <f « 

Que )e IroaYe de cbariqes da»s cette c^n^enatiwJ 
siécria la reine en soupiraot ; ipie f & serois aise ai Ii 
prolonger l mais 'A n'est pas jêitt de yods empédier de 
dormir : kadieiix ont régie la vk^s iKmiaes ; ik oot 
fait le jour pour fe travail , et la nuit pour le Tepes. k 
ym$ dont- eue coucher suro^ triste lit , témoiD de m 
d|H}leurs ^ et si sonvent arrosé de .mes larmes. 
*' En disant ces mots , elle le quitte et momieéaBS sob 
maguifique appartement. 



■ hf<fc 
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Ulyss£ se MliBedaiis le vestibule, et seomehesor 
«me peau de bmftiH qui n'mvoît poiitft été préparée : 1^ 
soaôieil ne ferma pas sea pao{)ièras ; il étoittr^ oc- 
cupé de Uoui)»des moyens^e se t«iigêr ^ ses eime. 
lais. Cependant les femmes de Pénélope sor^ctfljecre* 
tenient de r^partemoit de la reîae- poar.allBr aux 
rendez-vous or^Knaires qu'elle» avoien^^ra^lts pour- 
suivants. La yue 4e ce désordre encha kigeMf f ^^' 
Ijsse : il délibéra s'il nele&ea pB«irfRépas;5iirniêiire; 
mais , à la réftlKion , il. s'i^MÛsar JSnnMirtôns>eiioQre 
eet af&ônt , se dit^ àiuwême -, ftteoienstfp*»»^ 
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1501U pu» kiissoleau^ mitai ae ntrirFSiâope, 
Cooune 3 éiail dn» ces i^iMtoK T Môernf dewoft. 
lit descieaz, etràl xpkccra^risdelK. Mafca»< 
'eux Ulysse , |i e u n |u oi me donon-raw pas ? loi Jbl U 
léesse : tous tobs RiraBrez daa» Totrv m mi a m , rotn 
emvae est fidèle , et rem» arex bb Si lei ^i n'y « 

Je mérite vos reproches , granile déesse , Inî tépoa- 
lit Ulysse : mais je rode àaJU )a (êfe de grunli provins, 
e veux les exécôter , et f en redootc la toiles. 

Vous ne comptez donc , reprit Mhierve , «pK sor 
/os forces et sur votre prudence : iffifitet-Yota tpe je 
fous protège ? et doalerez-voas tODJnars de inoK pcMi* 
roir? Dormez tranquillement, et attendez tota de mnm 
«cours : bientôt voQS verrez finir les jiulhears qni 
[TOUS accablenL 

En ËmoKot ces aou , Hnierre verta au m* jen 
m dou* sommefl qoî calma m» «Aa^in* , et r^«l mm 
^ol vers l'Olympe. Mois la «âge Pénél<^ , saccombant 
1 ses peines ,* s'écria en gémiwaai : Qoe tes dieox , lé- 
noins de mon désespoir , ta'ùuat la vie , ipi m'est 
idieuse! «ju'ik me pennettcat d'aller rejoindre a^aa 
zhet Ulysse dims le MJonr même des téaétxvs et de 
l'horrenr I <pe je ne aoû pa» rédnitc à faire la joie 
d'un second mari 1 

Ulysse -entendit les gémisseiAeBis de Pénélope ; 
craignit d'en avoir iti reconnn. Il délibéra s'il n'irait 

pas se préeenter i elle; mais aiipr-.,' I l,,,- li.^ 

rasins au<âel, et&it .1UX (licuxceitt: ; I ■],-% 

dieux et des hommes, ^rand Jupilor ,• ^ 

<pe je pniiH tî>«r quelqnc bon «1 
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motsqâé fenteDârai prononcer I que'fé' sois rassuré 
far qaekpe prodige de votre pmssanetf! 

Le dieu du dd exauça sa prière ; il fit gronder It 
foudre. Une femnie occupée ïfinoudi%de> forge et du 
frômeot , étonnée d'entendre le tonnerre , quoique k 
xiel lut sans nuages , s'écria : 4bMis doute , père de 
dieux, que Vous onvoycz à quelqu'un (fe merVeiUem 
prodige j Hélas MaîgneK accomplir le désir d'une nui- 
iieurense ; faites qu'aujourd%m les poursuivants preD- 
ment leur dernier repas dans* e% palak ! 

Ulysse eut une joie extrême d'avoir eu on prodige 
dans le <id , et un bw augure sur la terre ; et il ne 
douta pluÀ qu'il n'exterminât bientôt ses ennemis. 

Le joiur commençoit à .paroître ; lesr femmes allument 
du (en , et se distribuent dans les différents offices dont 
aies étoient chargées. Les cuisiniers arrivent, les pour- 
voyeurs leur portent des provisions. Hiilétius ,^qyî avoit 
Kntéi^btoce des troupeaux d'Ulytôe 'daa»]^ 4les Ce- 
phali^s, leur mène une génisse grasse et des dtèrres; 
c'étok malgré lui : il étoit attaché à son ancien maître; 
* , il aimoît Tâémaque , et voyoit stvec dodleur tout ce 
qui se passoit dans le palais. 

A. la vue d'un étranger iîouvert àe haillons , il est 
attendri. Hélas ! dit-il , peut- être qu'Ulysse , s'il n'est 
pas mort , n'est pas mieux traité de la fortune. Que ne 
vient^l mettre fin aux désordres insupportables doot 
nous sommet' témi^'us I 

Rassurez -vous, lui dit alors Ulysse; je vous jure 
que votre' tnattre arrivera ici avant que ^ous en sortiez. 

Ah I répondit le pas^or , dai^e le grand Jupiter 
«CGOinplir .cette graûd^ promesse I * 

h^ poursuivants se mettent à table; Tâémâqae enire 
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dans la salle ; Il y introduit Ulysse , et recommande avec 
autorité à tous les convives de respecter son.hôte. Us 
en furent étonnés ; et Ctésippe , pour braver les . me- 
naces de Télémaque , se saisit d'un pied de boeuf et le 
lance avec violence à la tête d'Ulysse, qui évite le coup. 
Son fils , eu colère ^ lui dit qu'il est bien heureux de 
n'avoir pas blessé ce pauvre étranger ^ qu'il l'en auroit 
puni sur-le-champ en le perçant de sa pique. Que per* 
sonne, ajouta-t-il , ne s'avise de suivre cet exemple ; ju 
ne suis plus d^âge à soufîrir de pareils excès chez moi» 

Télémaque a raison, ditAgélaiis, fils de Damastor { 
mais pour mettre fin à tout ce qu'il peut souffrir de 
nos poursuites, que ne conseille-t-il à la reine de choisir 
un mari 7 il n'y a plus d'espoir de retour pour Ulyssie ,* 
et tous les délais de Pénélope tournent à la ruine de 
son fils« • 

Quoi qu'il m'en puisse coûter, lui répondit Télé« 
maque , je ne contraindrai jamais ma mère à sortir de 
mon palais , ni à faire un choix qui peiit lui déplaire. 

Cependant Minerve aliène les esprits des poursui-^ 
vants, et leur inspire une envie démesurée de rire* 
Us avaloient des morceaux de viande tout sanglants ; . 
leurs yeux étoient noyés de larmes , et ils poussoient 
de profonds soupirs aijfmt-coureurs des maux qui les 
attendoient. 

Le devin Théoclymène, effrayé de ce qu'il voyoit , 
s'écria : Ah I malheureux I qu'est-ce que je vois 7 Que 
vous e^t-il arrivé de funeste 7 

Eurymaque , s'adressant aux ccHivlves, leur dit : Cet 
étranger extravague , il Vient sans doute tout fraîche^ 
ment de l'autre monde : qu'on fasse sortir ce fou de la 
salle ; qu'on le conii^uise k la place publique* 
T. vu. 55 
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Je sortirai très bien tout seul , répondit Théodt- 
mèue ; f ea sortirai avec grand pbisir , car je ^s ce 
que vous ne* voyez pas ; je vois les maux ^ vont fon- 
dre sur vos tètes. 

. Tous s'écrièreut que Télémaqae étok bien mal cq 
hôtes : l'uii, dirent -ils, e^ un naisérable mendiant, 
et l'autre nous doiiae ^es extravagances pour des pro- 
phéties. 

Voilà les beaux propos que teMÎent les poursai- 
vants. Télémaque ne daig&e pas y répondre. • Mais si 
ledîiiér leur fut agréable ^ k souper qui le suivit ne lui 
ressembla pas. 
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* 

JMiNE&vE inspra à l^élope de proposer dés €e jwr 
aux poursuivants l'^exercice de tirer la bague avec rare 
d Ulysse r il étoit suspendu , avec un carquois rempli de 
flèches , dans un appartetnent qui étoit au hbut du p- 
bis , et où elle avoît renfermé les richesses et les amifs 
de son mari. Cet abc étoit un présent qu'Iphitus , ffis 
d'Eurytus, égal aux immortels^ avoit fait autrefeis à 
Vlysse dans le pays de Lacédéoioite , où ils s'-étoiect 
rencontrés dandie palais d'Orsiloque. La reifle&it por- 
ter par ses femmes , à Fenirée de la saHe , F«rc ^ le 
Carquois lît k coffre oà étoient les bagueé qui deyoîent 
servir à IVxerciçe" qu'elle aUoit proposer. Prmces , leor 
dk-elle , puisque vcAis vous obstinez à demander mi 
main , je la doanetui à Qpki qui tendra cet. arc m€^ 
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^eillenx le phis facilement, et qui fera passer sa flàchtf 
dans les bagues suspendues à ces douze piliers. 

Alors Télémaque , prenant la parole, dit : Je ne 
puis pas être simple spectateur d'un combat qui doit mé 
coûter si cher. Non y non, comme vou3 allez faire vos 
efforts pour m'enlever Pénélope , il faut que je fas^ 
aussi les miens pour la. retenir : si je suis asse? beu*» 
reux pour réussir , je n aurai pas la douleur de voiff 
ma mère me quitter et suivre un second mari v cat 
elle n'abandonnera pas un fils qu'elle verrs^ en état à^ 
suivre les grands exemples de son père. ' 

Aussitôt il se lève , quitte son manteau et son épee , 
et se met lui-même à dresser les piliers et à suspendr^ 
les bagues. Il prend Parc ensuite , il essaie trois fois çIq 
le bander : mais ses efforts sont inutiles. Il ne déseS' 
péroît cependant pas encore , lorsqu'Ulysse y qui viç 
que cela pourroit être contraire à ses desseins , lui fît 
signe dy renoncer. ^ 

Léodès , fils d'Énops , prit l'arc qu'avoit abandonne 
Télémaque , et s'efforça vainement de le bander , et 
prophétisa que les autres n'y réussiroient pas mieux , 
et trouveroient la mort dans ce prétendu jeu. Antinous, 
offensé de cette prédiction , lui reprocha sa foiblesse 
avec aigreur , et chargea le berger Mélanthius de faire 
fondre de la graisse pour en frotter Tare , et le rendre 
plus souple et plus maniable. 

Dans ce moment, Eumée et Philétius, tous deux 
très attachés à Ulysse , sortent de la salle ; le roi d'I- 
thaque les suit, se déclare à eux, leur demande s'il 
peut compter sur leur courage et sur leur fidélité, leur 
donne «es ordres , et leur a$signe les postes qu'ils dof-^ 
veut occuper , ib rentrent ensuite l'un après l'autre , et 
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tromrent Earynutqne désespéré de né pouvoir tendre 
Tare qu'A tenoit à k main. Quelle boote pour nous, 
s'écriolt-il ^ de ne pouvoir faire aocnn usage de cette 
arme dont Ulysse se servok si facilement I 

Antinous, toujours confiant, lui dit : Ce n'est pas la 
force qui nous manque, mais nous avons mal pris notre 
temps } c*est aujourd'hui une des grandes fêtes d* Apol- 
lon : est-il permis de tendre l'arc? Tenons-nous aujour- 
d'hui en repos ; faisons un sacrifice à ce dieu , qui prc- 
ëide à l'art de tirer des flèches , et , favorisés de son se- 
cours , nous achèverons heureusement cet exercice. 

Ulysse se lève alors -, il applaudit au discours d'AnU^ 
nous , et demande cependant la permission de maaier 
tin moment cet arc , pour éprouver ses forces et voir si 
elles sont encore entières , et comme elles étoicnt avact 
ses fatigues et ses malheurs. 

Malheureux vagabond, lui dît Antinoîis irrite, ainsi 
que tous les poursuivants, de tant d'audace , le vin te 
trouble la raison : demeure en repos, ne cherche point 
à entrer en Cce avec des hoaunes Sti fort au-dessus de 
toj. 

Pourquoi non? dît Pénélope : cet étranger n aspire 
pas sans doute à m'épouser ; je me flatte qu'il n'est pas 
asses insensé pour se bercer d'une telle espérance. 
' Mais , ditEurymaque, quelle humiliation pour nous, 
^ande princesse , si un vil mendiant nou&surpassolt en 
f^rce et en adresse I 

Cest Vôtre conduite, lui répliqua la reine , qui "^*^ 
vous couvrir de confusion. Donnez-lui donc cet arc, 
afin que nous voyions ce qu'il sait faire; s'il vient à bout 
de le tendre ^ je lui donnerai une beli^e tupique , un bea» 
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maBteau , des brodeqaias^une épée , un loûg javelot, et 
je le ferai conduire où il voudra. 

Eamée remet Farc entre les mains dTJiysse ; Péné- 
lope se retire dans son appartement par le conseil de 
Télémaque , et ce jeune prince ordonne à Eurycléed'en 
fermer les portes , afin qu'aucune des femmes de sa mère 
ne puisse en sortir. Ulysse alors examine son arc , s'as« 
sure qu'il est en bon état y et soutient, sans s'énrauvoir,. 
toutes les mauvaises plaisanteries des poursuivants ; il \é 
tend ensuite, sans aucun effort, et aussi facilement 
qu'un maître de lyre tend une corde à boyeau en tour- 
nant une cheville. Pour éprouver la corde , il ta lâcha , 
la cordé lâchée résonna , et fit un bruit semblable à la 
voîî: de l'hirondelle. Après cette épreuve , il prend la 
flèche, il l'ajuste sans se lever de son siège, et tire 
aveatant de justesse qu'il en&e les anneaux de tous lés 
piliers. Jeune prince, dit-il ensuite à son fils-, vott*é 
hôte ne vous fait point de honte , il n'a point' manqué' 
le but ; je ne mécitois point le mépris et les reproches 
des poursuivants» 

En même temps il' fait signe à Télémaque , qtiiiTen* 
tend , prend son épée , s'arîne d'une bonne pique, «t se 
tient debont près du siège de son. père.. 
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Ultsss- jette ses haHloDS, saute sur Je seuîl cfe la 
porte arec son arc et son car^ois , verse à ses pieds 
toutes ses flèches ; et s'adressant aux poursuivants : 
est temps <pie tout ceci change de face , et que je me 
propose un but plus sérieux*, nous verrons si j'y attein- 
drai , et si Apollon m'accordera cette gloîte. 

- n dit , et tire en même temps sur Antinous : il por- 
toit à la bouche une coupe pleine de vin ; la pensée de 
la mort étoit alor» hien éloigi^ de hii ; il tombe percé 
à la gorge , et inonde la table de son sang, Xtts convives 
jettent un grand cri;, ils se lèvent , courent aux armes : 
mais ik ne trouvent pi bouclier y ni pîqne ; Ulysse avoit 
eu la précaulian de les faire enlever.. Ne; pouvaiit donc 
pas lui résister par la force , ils tâchent.deViiàtiiiûâer par. 
des iajwes. Ulysse, 1^ regardant avec des yeux terri- 
bles « se fit alors connoitre» I^àche^. leur dit-Â , vous ne 
vous attendiez pas ^[ue je rWiebdrois des rivages dc^ 
Troie , et , dans cette confiance , vous consumiez ici 
tous mes biens ; vous déshonoriez ma maison par vos 
infâmes débauches ^ et vous poursuiviez ma fenune sans 
vous remettre devant les yeux ni la crainte des dieux ^ 
ni la vengeance des hommes. 

D dit, et une pâle frayeur glace leurs esprits. Le seul 
Eurymaque eut l'assurance de lui répondre que , s'il 
étoit véritablement Ulysse , il avoit raison de se plain- 
dre ; mais qu'Antinous étoit le plus coupable , qu'Û s'en 
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étoit vengé ,*€t que pour eux ils étoient prêts à réparer 
toQ^ les doBunages qu'ils lui avoient faits. 

Non , noo , répUtpia le roi d'Ithaque y ce ne sont pas 
vos biens qui pourront me satisfaire , j'en feux à votre 
vie ; vous n'avez qu'à vous défendre ou à prendre la 
fuite. 

Eurymaque alors dre son épée , se lance sur Uljsse :' 
celui-ci le prévient , et lui perce le cœur d'une flèche* 
Amphinome tombe sons les coups de Télémaque , qui 
lui laisse la pique dans le corps, et avertit son père 
qu'il va chercher des javelots et des boucliers, et armer 
les deux fidèles pasteurs qu'il avoit chargés de garder 
les portes. Allez , mon fils, répondit Ulysse ; apportez-^ 
moi ces armes, j'ai encore assez de flèches pour me ^ 
défendre quelque temps : mais ne tarde? pas ^ car on 
fbrceroit enfin ce poste que je défends tout seul. 

Télémaque , sans perdre un moment , monte à l'ap- 
partément ou étoient les armes ; il en apporte pour - 
son père, pom* lui-même, pour le fîdèlç Eumée, et' 
pour Philétius. Mélamlnus, voyant qne le fils d'Ulysse , 
avoit négligé de fermer la porte de l'arsenal , y monte 
par un escalier dérobé, et en rapporte aux poursuivants- 
des boncVers, des casques et des javelots. Ulysse sV 
percevant de la trahison de Mélantliius , et le voyant^ 
enfiler encore l'escalier dârcibé , ordonne à Eumée et à 
Pllilétiûs de le suivre, de le saisir ,de le lier , de le sus-i 
pendre à une colonne de l'appartement , et de le laisser 
là tout en vie souffrir long-temps les peines qu'il a mé«' . 
ritées. L'ordre est ponctueHeaient exécuté. 

Mais les amants de Pénélope , bien armés , se pré-* 
parent au dombat , - semUent ne respirer que le sang 
et le carnage. «Mhierve alors ^ sona.h ^gcire de MeA«' . 
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tor , ae jmnt. à Ulysse, qai la reconnott, et l'exhorte h 
faider k se défendre. Les poursutraDts, qui la pren.- 
nent pour le véritable Mentor , cberchent a l'intimider 
par les plus terribles menaces. Minerve en fnt indi- 
gnée y et disparut après avoir encouragé Ulysse et Té- 
léoiaque : mais elle rendit inutiles les efforts de leurs 
ennemis , et détourna tous les coups qu'ils vouloient 
porter au rcn dithaque. Il n'ea fut pas de même de 
cenx d'Ulysse ; les quatre plus, braves^ tombèrent sous 
ses traits y et le re^e ne tarda pas.i périr victime de sa 
vengeanceà. 

Le chantre Phémius , cherchant suéviter la mort , et 
ne pouvant Féviter par la fuite j vmt alors se jeter aux 
pieds d'Ulysse. Fils de Laërte , lui dit-il ,. vous me 
^oyez à vos genoux, ayez pitié de moi , donnez^moi 
la vie. Vous auriez une douleur amère d^avoir fidt périt 
un chantre qui fait les délices des hommes -et des dkux; 
j^ n!ai ead^uos mon art d'autre maître que mon génie. 
Cest mdgré moi que je suis venu' dans votre palais 
pendant' votre absence.. Pouvois>-}e réastèn à^ des 
princes si fiers , et qai ayoient en. main l'autorité et la 
force? 

Télémaque intercéda pour Phémius , et pria, aussi 
son père d'épargner le héraut Médon, qui a pris tant 
de soin de son enfance. Médon , encouragé par k 
supplique de Télémaque , se montra alors., tt sortit 
de dessous un- siège où il s'étoit couvert d'une^ peaa 
de bœuf nouvellement dépouillé. Ulysse leur accord» 
la vie à tous les deux, et les. fit sortir de ce lieu de 
cÀmage< 

Après avoir -fait mprdre k pou3siè re à tous les pour- 
suivants , il appell<^ Eurvclé^ , et loi demande k do3l 
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^es femmes de Pénélope qui ont participé à leurs cri- 
ïnes ; elles paroissent tremblantes et lé visage couvert 
c3e larmes. Ulysse leur ordonne d'emporter les morts , 
de nettoyer la salle , et de laver les sièges et la table ; 
après quoi , pour les punir de leur trahison et de leurs 
désordres, il les condamne toutes à perdre la vie. 

Cette horrible exécution faite , Ulysse , pour puri- 
fier son palais, demande du feu et du soufre, et fait 
descendre ensuite dans la salle les autres femmes dé 
Pénâiope ; elles se jetèrent à Fenvi au cou de ce prince : 
il les reconnut toutes , et répondit à leurs caresses par 
des larmes et des sanglots. 
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jQiuaYGLÉE, transportée de joie , monte à Tapparte» 

ment de la reine. Le zèle lui redonne les forces de la 
jeunesse ; elle marche d'un pas ferme et assuré, et dans 
uu moment elle arrive près du lit de la princesse ^ et 
lui crie : Éveillez- vous , ma chère Pénélope ; Ulysse 
est enfin revenu, il est dans ce palais , il s'est vengé des 
princes qui aspiroient à votre main. 

La sage Pénélope , éveillée , lui répond dans sa sur- 
prise : Pourquoi venez- vous me tromper ? pourquoi 
troubler un sommeil qui suspendoit toutes mes dou- 
leurs? 

Je ne vous^rompe pas , répL'que Euryclée -, Ulysse 
est de retour : c'est l'étranger même à qui vous Aseai 
parle, et^'on.a sinuiltraité dans votre maison. 
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Pénélope alors oavre son cœur à la joie, saute de son 
Kt j eoibrasse sa chère nourrice , et la conyure de lui 
dire la Yerîté , et de ini raconter comment on a pu se 
dé&ire en si peu de temps de tant de concurrents. Pois 
retombant dans ses inquiétudes , eUe lui dit : Ce sont 
des contes que tout ce que tous me rapportez. N'esr- 
ce pas quelqu'un des immortels qui , ne pouvant sonf- 
fiîr les mauvaises aetions de ces princes , leur a àom 
la mort ? Pour mon cher Ulysse , il a perdu toute espé< 
rance de retour ; il a perdu la vie ! Descendons Dean- 
moins ; allons trouver mon fils , et voir l'auteur de ce 
grand exploit. 

En finissant ces mots , elle s'avance en délibérant sur 
la e^iduite qu'elle devoit tenir. La crainte de donoei 
dans quelque piège funeste à son honneur la rendit très 
réservée. Télémaque , supris de son embarras , lui re- 
proche sa froideur ; elle s'excuse sur le saisissement 
que lui cause toute cette aventure. Je n'ai, dit-elle ,1a 
force ni de parler à cet étranger, ni de le regarder: 
mais s'il est véritablement mon dier Ulysse , il lui ^st 
fort aisé de se faire connoitre sûrement. 

Ulysse dit alors , en souriant , à Télémaque : Mon 
fi.ls , donnez le temps à votre mère de m'examiner ; 
laissez-la- me faire des questions : elle me méconnoît, 
parcequ'elle me voit mal-propre et couvert de haillons; 
elle ne peut s'imaginer que je sois Ulysse : cda chan- 
gera. Pensons à nous mettre à couvert des suites qœ . 
nous devons ci^indre de tant de princes immolés â 
notre vengeance ; tâchons de donner le change au pu* 
blic, avant que le bruit de cette expédition éclate; 
mettons tout en ordre dans k maison ;preiionaJe bais ; 
parons-nous de nos plus beaux h|d»ts ; ^e tout le 
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palais retentisse de cris die joie et d'alégresse , et que 
le peuple trompé s'imagine que Pénélope a fait son 
choix , et vi^it de donner la main à un de ses pré- 
tendants. 

On exécute les ordres d'Ulysse. Lui-même , après 
s'être baigné et parfumé , se couvre d'habits magnifi- 
ques : Minerve lui donne un éclat extraordinaire de 
beauté et de bonne mine. Il ya se présenter à la reine ; 
il s'asseoit auprès d'elle ; il lui reproche son air d'in* 
difTérence. 

Prince, lui répond Pénélope, mon embarras d« 
^ient ni de fierté, ni de mépris. Vens meparoifsez 
Ulysse : mais je ne me fie pas encore assez à mes yenx; 
et la fidélité qae je doisà mon mari , et ce qoe |e m€ 
dois à moi même, demandent les j^ns exactes précati^ 
lions et les sûretés les pins grandes. Mais , Eorydée ^ 
allez , Élites porter liors de la chambre de oiob mari le 
lit qi^ s'est £ût lai-meme : garoisses^le de toot ce que 
nous avonr^ meileiy el de jAnsipeaii^ afin qii'ilaiiie 
prendre da repon, 

Cda est impossible 9 téptmdkVlrne ^ktmiia$^mi^ 
n'ait sdé les pieds âe ce 1k (fi éumat attadiéi mi 



' A œs flMls b reâbe Umite preyjue éranonse ; elLç 
ne doaie plas ^ae ce me rat «« cher V\\Wf^ Esém ^ 
rf itMiM de« CMble^ce^dkoQMrtiiliii, Uw»aififiU9y 
gné èe pkan ; <t as I eabrar«w«t rr^ tiwt^ 1^ m»^ 
qoes^flBeTcnbM^iQpdre^ie^dfe kû dbt; M«sdb«r 
lRj3ae^mttf9y€M.ymtlkrke<y9mn:w^^ lÊ^imfUà^ 
pies 4e reppicfesu fMfmk ¥<u(r^ diéjiart f «i ^ dans 
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d'exemples de ces surprises I Hélène même , quoique 
fille de Jupiter , ne fut-elle pas trompée ? Présentement 
que vous m'en donnez des preuyes si fortes , je tous 
reconnois pour mon cher Ulysse , que je pleure depuis 
si longrtemps. 

Ces paroles attendrirent Ulysse , et le remplicent 
d'admiration pour la vertu et la prudence de Pénélope. 
Hélas I lui dit-il alors en soupirant, nous ne sommes 
pas encore à la fin de tous nos travaux ; il m'en reste 
un à entrependre, et c'est le plus long et le plus 
difficile , comme Tirésias me le déclara le jour que 
je descendis dans le ténébreux palais de Pluton pour 
consulter ce devin sur les moyens de retourner daus 
ma patrie. 

Quel est-il ? répliqua Pénélope : comment se termi- 
nera-t-il? . , 

Heureusement , lui répondit Ulysse ; et le devin m'a 
assuré que la mort ne trancberoit le fil de mes jours 
qu'au bout d'une longue et paisible vieillesse, qâV 
près que j'aurois rendu mon peuple heureux et flo- 
rissant. 

Ulysse lui raconta ensuite tout ce qu'il a voit éprouvé 
de malheurs , tout ce qu'il avoit couru de. dangers 
depuis son départ de Troie : il coounença par la dé- 
faite des Ciconiens ; il lui fit le détail des cruautés du 
cyclope Polyphême, et de la vengeance qu'il avoit tirée 
du meurtre de ses compagnons , que ce monstre avoit 
dévorés ; il lui raconta son arrivée chez Ëole , les 
caresses insidieuses de Circé , sa descente aux enfers 
pour y consulter Tame de Tirésias ; il lui peignit les 
rivages des Sirènes , les merveilles de leurs chants et 
le péril qu'il y avoit à les entendre ^ il lui parla des écueils 
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effroyables de Giarybde et de ScyUa, de son arrirée 
dans Tîle de Trinacrie , de Fimpradeiice de ses com- 
pagnons qui taèrent leà^boenfs du Soleil, du naufrage 
et de la mort de ses compagnons en punition de ce 
crime , et de la pitié que les dieux eurent de lui en le 
faisant aborder seul dans ïûe de Calypso; il n'oublia 
.pas les efforts de la déesse pour le retenir, ni les offres 
qu'elle lui fit de l'immortalité. Enfin il lui raconta com- 
ment , après tant de travaux , il étoit arrivé chez les 
Phéaciens , et de là à Ithaque. 

n finit là son histoire : le sommeil vint le délasser de 

ses fatigues^ et quand l'aurore parut, il partit pour 

, aller embrasser son père , en ordonnant à Pénélope de 

se tenir dans son appartement , et de ne se laisser voir 

à personne. 



LIVRE XXIV- 

CtSPEKDAirT Mercure avoit assemblé tes âmes des 
poursuivants de Pénélope. H tenoit à la main sa verge 
d'or , et ces âmes le suivoient avec une espèce de fré- 
missement Arrivées dans la prairie d'Asphodèle , oà 
habitent les ombres , elles trouvèrent l'ame d'Achille, 
celle de Patrode, celle d' Antiloque , celle d'Ajax , le 
plus beau et le plus vaillant des Grecs après le fils de 
Pelée. L'amè d'Agamenmon étoit venue les joindre. 
Achille , lui adressant la parole , lui dit : Fib d'Atrée, 
nous pensions qu6 de tous les héros vous étiez le plus 
chéri du maître du tonnerre j la parque inexorable a 
l donc tranché le fil de vos jours avant le te^ips 7 
T. VU* 56 



llaa PRÉCIS DU LIVRE XXIV 

- Fâs de Pelée, lui répondit Agamemnoii , <jûe tous 
êtes h^reux* d'avoir terminé votre vîe sur^e rivage 
•dllioii ! les plus braves des Gtéca él des Troyeos forent 
tués autour de vous, et jamaîs guerrier ne fut pleura 
plus amèremeot , jaa»îs mol]ar<)ue ne reçut tant dlNO- 
'neurs au raoneiit de ses fiinérailles. La déesse votre 
mère , avertie par nos cris de votre mort funeste , sor- 
tit de la mer avec ses nympbes ; eHes enviroimèreûl 
jj votre bûcher; et quand les fiammes de ValcaÎDeurcBt 

I achevé de vous consumer , «elle nous donna ^ue «n^ 

i 'd'en* , présent ée Baccbns et chef-d'ceuvre de Vulcaio, 

'"pour renfeimer v<s« cendres préoiênses avec celfcsde 
-votre ami Palrode. Toute l'arméie travailla ensuite à vobs 
"élever un magnifique tombeau sur le rivage <de l'Hel- 
lespont. Oui , divin Achille , la mort même n'a en anciiB 
'" pouvoir sur votre nom 5 il passera d'âge en âge , avec 

votre gloire , jusqu'à la dernière postérité. Et moi , qœl 
' avantage ai- je retiré de mes travaux? J'ai péri honteu- 

. sèment victime du traître Égistfae et de ma détestable 

femme. 

' Os s'entreténoient encore , lorsque Mercure leor 
présenta les âmes des pctursuivants^ Achflie et Aga- 
4iiemtKHi ne les virentpas pins tôt^ qu!ils s'svancèreBt 
dn^devaat d'-eUes : ils recoénarentle fik de Mâanthee^ 
Je vaillant Amphimédon. Quel aocidenc, fan dirent-ils, 



I 



fait descendre dans ce. séjour tenébrevs une ai nom* 
tireuse étsi ii^aiâanteijemietee? 

C'est, répondit Amphimédon , h colère d^tJlysse 
2100S le (SK);fions enseveli sous les eaux^ n&m poursui- 
vions la mtâi de Pénélope : elle ne rejetpit ni «'acceptoit 
aucun de mus ; mais•e^eïl6us faisoit de vakies'et ion* 
tiles profixesstts , dw^ l^esp^i^sMce que son chçt «et vai- 
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lant Ulysse Tiendroh tôt 00 tard la âélirrer de nos 
poursuites. H est arrivé après vingt ans de courses et' 
de trayaa::^ ; - et sMé de son seul Ték^maque , il s'est , 
comme vous voyes, cruettemqnt vengé de notre témé- 
rite et de notre insolence. 

Âbl s'écria aussitôt Agamèftinoiiy que toub' êtes 
beureux^ ftts de La^rte , d'dvoîr tf ouvé une femme si 
sage et si veirtuetise } Quelle pi^udeoce dans cette fille; 
dlcarius l ^llé âdélité pour son mari 1 La méinoire 
de sa ve^tu ^ mourra jamais , et pour Finstruction des 
mortels eBe recevra lliommage de tous les siècles. Pour 
la fille die Tindafé , , eSe sera le sujet de chants odieux 
et tragiqn^s , et séni Aorn sera à jamaiâ couvert de honte 
et d'opprobre. 

Ainsi s'entretenoïènl ces ombres dans le royaume de 
Platon.- Cependatft Dlysse et Télétoaqlie arrivent a la 
campagi^ du vieux Laërte : elle conjîistôif en quelques 
pièces de terre qu'il avoit augmentées par ses soins et 
par son travail , et dans une petite maison qu'il avoit 
bâtie; tout auprèr l'on voyoiÇiin.e espèce de ferme où 
logec^nt tes domestiques peit nombl^eux quH avoit 
conservés : il avbîl auprès de lui une vîeilte femme de 
Sicile, qui gouvemoit- sa maison elr prenoit un grand^ 
soin de sa tieiltesse dans ce désert 6ù il s'étoit confinée 
Ulysse érdon&a à'^on fils et aux! bergers qui Faccoippa- 
gnoient , de se retirer dans la maison , d'y porter se^ 
armes et d'y préparer le dîner. Pour lui, il S'avança vers- 
un grand verger , où il trouva son père seul , occupé à 
arracher les mauvaises herbes qui croissdient autour 
tfun jeune arbr'e : il- étolt vêtu d'une tunique fort usée 
portoit de vieilles bottines de cuir , avoil aux mains 
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des gants fort épais ^et sur la tété un casque de peau 
de chèvre. 

Quand Ulysse aperçut son père dans cet équipage 
pauvre et lugubre, il ne put retenir ses larmes ; puis se 
déterminant à Taborder , et craignant de se faire cod- 
npitre trop promptemait , il feignit d'être un étranger 
qui doutoit s'il étoit dàis Itle d'Itbaqùe^'Uhu demande 
donc quelle est la région oûil se trouve , le felicile snr 
le succès de ses travaux , la propreté de son jàrdia , et 
l'abondance de légumes et de fruits qu'il lui procuroit. 
Vous êtes, ajouta»t-il , vêtu comme un pauvre esclave, 
et cependant vous avez la mine d'un roi; que ne jouis- 
sez-vous donc du repos et des avantages que vous 
pourriez avoir? 

n lui park ensuite d'Ulysse, de l'hospitalité qu'il 
lui avoit donnée , des présents qu'il lui avoit faits. 
Hélas I s'écria Laërte au nom d'Ulysse , mon cher fils 
n'est plttsl s'il étoit vivant , il répondroit à votre géné- 
rosité. 

Après ces mots, le vieillard tombe presque de foi- 
blesse. Ulysse se jette alors tendrement i soD cou , et 
lui dit : Mon père , je suis celui que vous pleurez. Si 
vous êtes Ulysse , ce fils si cher , répondit Laërte , 
donnez-moi un signe certain qui me force à votis croire. 

Ulysse alors lui montre la cicatrice de l!énOrme plaie 
que lui fit autrefois un sanglier sur le mont Parnasse, 
lorsqu'il alla voir son grand-père Autolycus. Si ce signe 
ne suffit paî , je vais vous montrer dans ce jardin les 
arbres que vous me donnâtes autrefois , lorsque dans 
mon en&nce je vous les demandai. Je vous en dirai le 
nombre et l'espèce. 
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A ce& motSj le coeur ^et le$ genoux ma]iq[aeDt à Laêrfee^ 
mais revenu bientôt à lui , fl s'écrie : Grand Jupiter! il' 
y a donc encqre des dieux dans l'Olympe, puisque ces 
impies ponrsuiyants ont été punis deleurs violences eti 
de leurs injûstioes 1 Mais ne voudroit-on pas venger 
leur mort? 

Ne craîgîiee rien , répond Ulysse : allons dans votre» 
maison, oà J'm «nvoyé Télémaque avec Eumée et Phd- 
létius , pour nous préparer à manger. 

Ils entrent : la vieille Sicilienne baigne son maître' 
Laërte , le parfume d'essences , et lui doncte un habit 
magnifique pour honorer ce grand jour. Dolius arrive 
ànssi avec ses enfants : nouvelle récdnnoissance très 
attendrissante. On se met à table ; et à peine a-t-on dî- 
né y qu'on apprend qu'Eupithès , à la tête des habitants' 
dlthaque qu'A avoit soulevés pour venger la mort de 
son fils Antinous , arrivoit pour attaquer Ulysse. 

On prend les armes. Laërte et Oolius s'en couvrent 
comme les autres , quoiqu'ils soient accablés sous le- 
poids des ans. Ulysse fait ouvrir les portes ; il sort fiè- 
rement à la tête de sa petite troupe , et dit à Téléma- 
que : Mon fils j voici une occasion de vous distinguer 
et de montrer ce que vous êtes ; ne déshonorez pas 
vos ancêtres , dont la valeur est célèbre dans tout l'u- 
nivers. 

Mon père, répondit Télémaque, j'espère que ni vous, 
ni Laërte, vous n'aurez point à rougir de moi, et que 
vous reconnoitrez votre sang. 

Laërte , ravi d'entendre. ces pardes pleines d'une si 
noble fierté , s'écrie : Quel jour pour moi ! quelle joie I 
Je vois de mes yeux mon fik et mon petit-fils disputer 
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H sVrflKe, et, fcrt^parlIiDenre qQ^fliiïTwiiie^ 
iliooe sa pîqœ arec roîdeiir ; eDe va domcr dans le 
tÊacpe d'Eupiihès y dont ék perce etbrise le cnbe. 
Cljsse alors , et son généreux fils , se jettent snr la 
troope, déooBcertée de la mort de kardief; ils por- 
tent la «Mirt dhns toua les rangs , et fl ne s'en seroà 
pas édiappé un seul sî Minerve , en inspirant aux en- 
nenùs une telle fcayeur que les armes leur tomboieDt 
des mains y n'eût aussi inspiré à Ulysse des sentiments 
de compaasiûo et de paix. Cette déesse , sous la figure 
dn sage Mentor ^ en dicta les conditions, et l'on ne son- 
gea pbu qu'à les cimenter par les sacrifices et les ser- 
motts acconlnmés. 
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